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	Les « Marginaux », dans la civilisation dite des Soixante-Quinze Planètes — dont la Terre fut le point de départ — ont pour éminente fonction d'apporter à leurs concitoyens des idées neuves et de les distraire.
Jas, le « Grand Marginal », un personnage étonnant, se fait confier par la Guilde des Marchands le soin de diriger une mission extraordinaire dans l'espace. II doit rechercher si les grands mythes de la galaxie : univers parallèles, télépathie, éternelle jeunesse, etc., reposent sur des réalités.
Ce sera une odyssée fantastique, marquée par des incidents plus ou moins fabuleux, tantôt tragiques, tantôt comiques...
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CHAPITRE PREMIER


On aurait pu se croire dans une chambre d’un palais. Elle
semblait vaste, sans doute à cause des miroirs, bien calfeutrée par des rideaux
somptueux. N’eût été le lit, on aurait pu s’imaginer dans une salle de musée.
Sur des consoles reposaient des statues comme on n’en faisait plus depuis des
milliers d’années. Sur des chevalets, ou accrochés aux murs dans les espaces
laissés libres par les miroirs et les tentures, on voyait des tableaux, dans
des cadres dorés, qui représentaient des batailles oubliées, des scènes
mythologiques incompréhensibles, des personnages aux costumes étincelants. Des
chandeliers d’or, des bijoux, toutes sortes d’objets faits de matières
précieuses traînaient sur des tables basses. Le lit, surmonté d’un baldaquin
baroque, était vaste et recouvert de tissus et de coussins dont la richesse s’harmonisait
avec celle des rideaux et des tapis épais et pleins d’arabesques. La lumière
provenait – très étrangement – d’un lustre composé de mille cristaux.


Un tel endroit, à la fois désuet et fabuleux, donnait la
sensation d’avoir été conçu dans les profondeurs du passé.


Sur le lit reposait un personnage non moins étonnant, que l’on
nommait Jas, mais qui avait aussi beaucoup d’autres noms. Une tête léonine,
encadrée d’une ample chevelure châtain qui lui retombait jusque sur les épaules
en boucles serrées, le visage puissant, coloré, sans âge, un front très haut,
légèrement bombé, sillonné de rides à peine perceptibles, des sourcils noirs et
qui semblaient tatoués tant ils étaient coupés ras, les pommettes un peu
saillantes, l’œil d’un bleu très clair, bien enfoncé dans l’orbite, le nez
solide, sculptural, une bouche large, charnue, d’un beau dessin, le menton presque
carré et soigneusement rasé, et sur ce visage une expression composite faite d’intelligence,
d’astuce, de rêverie, d’intrépidité, d’impulsivité, de nonchalance, de
curiosité, de lassitude et de beaucoup d’autres choses encore.


Cet homme était vêtu d’un maillot collant noir qui faisait
contraste avec la somptuosité de son environnement. Il est vrai qu’il portait
autour du cou un collier faisant penser à un ruissellement de pièces d’or.
Accoudé parmi les épais coussins, il tenait dans sa main droite un petit
bilboquet d’ivoire avec lequel il jouait distraitement.


La pièce dans laquelle il se trouvait ne faisait partie ni d’un
palais, ni d’un musée, ni d’une demeure quelconque aux murs fixés dans le soi.
C’était sa cabine personnelle à bord de l’énorme astronef qui lui appartenait
et qui portait son propre nom : le Jas-Ir-Solil. Il se l’était fait
offrir quelques mois plus tôt par le Conseil de la Guilde des Marchands afin d’accomplir,
pour le compte de celle-ci, une mission de très longue durée.


Jas bâilla, s’étira comme un chat, puis cria :


— Bolog !


Sur un divan doré, dans un renfoncement, quelque chose qui
ressemblait à un sac jaune et vert s’ébroua. Une tête parut, une énorme tête
couronnée de cheveux en désordre, d’un noir de jais. Le visage comportait de
grosses joues, un gros nez large, un petit menton rond, des yeux noirs aussi
saillants que ceux d’une grenouille, et un grand air de malice.


— Tu dormais ? dit Jas.


— Non, non, je méditais. Je crois qu’on approche.


Bolog sauta sur ses pieds. Il avait la tête d’un géant, le
torse d’un homme, les bras et les jambes d’un bébé. Pas plus d’un mètre vingt
de la plante des pieds au sommet du crâne, mais une grande agilité physique. Et
aussi mentale. Son costume de soie était fait de losanges verts et jaunes.


— Tu crois qu’on approche ? On approche de quoi ?


— D’un corps céleste qui ressemble à une boule d’émeraude.


Jas eut un rire puissant.


— Tu veux dire un corps céleste qui est plus vert que
marron, ou orangé, ou noir ?


— Oui, vert comme la moitié de moi-même. Un vert du
même genre que celui qui est sur mon costume et qui hésite entre la couleur de
l’olive et celle de l’amande. On voit déjà très bien la configuration générale.


— Montre.


Bolog se dirigea vers un mur et tira un rideau. Un écran
apparut. Jas le considéra un instant, une moue dédaigneuse sur la lèvre.


— Oui, évidemment… Une planète. C’est une planète.
Encore une planète… J’en ai déjà tant vu de près, j’en ai touché de mes pieds
et de mes mains un si grand nombre, que cela ne m’intéresse plus que médiocrement.
Celle-ci a l’air habitable. Donc, elle doit être habitée. Cache ça…


Le nain referma le rideau et demanda :


— J’appelle le Robot ?


— Non, dit Jas. Nous avons le temps. Donne-moi à boire.


— Que désire Sa Seigneurie ?


— Je prendrai bien un verre de sloumsé.


Bolog alla tirer un autre rideau, découvrant un placard
plein de bouteilles multicolores. Il prit un plateau, mit dessus deux timbales
de vermeil, un flacon emmailloté dans des herbes odorantes et porta le tout sur
une table ornée de marqueteries, près du lit. Il remplit les timbales.


— À la tienne, Bolog, dit Jas.


— À la tienne, Jas, dit Bolog.


Ils burent et restèrent un moment silencieux. L’homme au
maillot noir s’était remis à louer au bilboquet. Il s’interrompit soudain et
dit :


— Fais-moi rire…


— Le Robot, dit Bolog, est amoureux de Myria, l’esthéticienne.
Il a pour elle des regards caressants.


— Le Robot ! s’exclama Jas. Si tu as dit vrai, c’est
assez cocasse. Mais tu inventes.


— Tu sais bien, Jas, que je n’invente jamais, que je
suis un bouffon sérieux. J’ai des antennes, comme la salle des radars. Ça va
faire un mariage à bord. Il faudra que tu prononces un discours.


— Un discours ! Encore un discours ! Alors qu’il
va me falloir en débiter, pendant ce voyage, devant des créatures qui ont des
cheveux, ou des plumes, ou des écailles, ou des piquants, un seul œil ou trois
douzaines de petits yeux, ou une espèce de coquillage en guise de derrière…


— J’aimerais, dit Bolog, avoir un coquillage là où tu
dis. Mais crois-tu que tu vas réussir cette mission ?


Jas fit fonctionner son petit bilboquet, rata deux coups de
suite.


— Bien sûr, je le crois, dit-il. J’en suis même
fermement convaincu.


Puis il éclata de rire.


— Tu n’es qu’un sale bouffon qui veut semer le doute
dans mon esprit.


— Dans ton noble esprit…


— Oui, mon noble esprit. Et si je te reprends à te
moquer de moi…


— Je sais. Tu me feras écorcher vif, Excellence. Mais
te souviens-tu même bien de ce que nous allons chercher ? Tu es si distrait,
Jas, si oublieux… Tu as un tel mépris de la Guilde des Marchands, et d’ailleurs
de tout le monde…


Jas se remit à rire.


— C’est vrai, au fait. Qu’allons-nous chercher ?
Depuis un mois que nous sommes partis, j’ai eu tout le temps de l’oublier… Il
s’agit, je crois, de sept choses différentes, dont le secret est connu quelque
part dans la galaxie, en sept endroits différents et imprécis qu’il nous faudra
découvrir un à un…


— Un à un ! s’exclama Bolog de sa voix un peu
pointue. Il y a dans la Galaxie deux milliards d’étoiles autour desquelles
tournent une dizaine de milliards de planètes. Or, parmi ces planètes, Sa
Seigneurie le sait mieux que moi, nous n’en connaissons guère que dix à quinze
mille. Et parmi ces quinze mille, il y en a des tas qu’on a découvertes, puis
perdues de vue, puis redécouvertes, puis reperdues. Tu crois que tu vas réussir ?


Jas but une gorgée de Sloumsé.


— J’y crois, dit-il.


Il ajouta au bout d’un instant :


— Modérément.


Bolog eut un rire aigu.


— Bravo pour la modération, Excellence. Car si tu
espérais vraiment trouver même seulement la moitié de ce que les marchands te
demandent de leur rapporter, tu aurais aussi bien fait de t’enfermer dans une
mansarde pour essayer de résoudre la quadrature du cercle.


— J’aime les voyages, dit Jas. J’ai des tas de
vocations, mais voyager est la principale.


— Tu n’es pas un voyageur, dit le nain. Tu es un poète.


— Possible, dit Jas. Et maintenant, appelle-moi le
Robot.


*


* *


Le Robot – bien qu’il y eût de nombreux robots à bord
du Jas-Ir-Solil – n’était pas un robot, mais le commandant de l’astronef,
Dorl Esmin.


Le bouffon lui avait donné ce surnom à cause de la raideur
de sa démarche et de ses gestes, de la précision toute mathématique de son
élocution. C’était un bel homme, grand et svelte.


Chaque fois qu’il pénétrait dans l’antre personnel du
propriétaire du vaisseau, il avait l’air – du moins Bolog l’affirmait –
d’un canard qui entre par inadvertance dans une bijouterie.


Dorl Esmin inclina la tête d’une façon brusque, la releva
non moins brusquement, et dit :


— Bonjour, Excellence.


— Bonjour, commandant, dit Jas. Alors, cette planète ?


Le commandant eut l’air de réciter un texte appris par cœur.
L’homme au maillot noir ne l’écoutait que distraitement, percevant de loin en
loin un mot : masse, équateur, pôles, oxygène, azote, magnétisme, température.


Il leva sa main fine, aux doigts très longs.


— Résumez, je vous en prie, mon cher commandant. Et d’abord,
croyez-vous que c’est cette planète… Comment l’appelle-t-on ?


— Bala, Excellence, dit le nain.


— Cette planète Bala qui doit être, en principe, notre
premier objectif ?


— Impossible à dire, Excellence, reprit le commandant,
étant donné que nous n’avons pas les coordonnées de Bala. Mais nous sommes dans
les parages. Disons à vingt ou trente années de lumière près.


— L’endroit est habitable ?


— Il l’est parfaitement. Type terrestre, trois
continents, océans salés, calottes glaciaires…


— Résumez. Est-ce habité ?


— Habité, Excellence. Des villes sont visibles…


— Humanoïdes ?


— Très certainement, à en juger d’après le caractère
des habitats. Civilisation probablement avancée. Nous avons même repéré un
astroport.


— Ce sera plus commode pour se poser, dit Bolog.


— Ce n’est pas la première fois, dit Jas, qu’on
découvre des astroports sur une planète inconnue.


— La nature se répète, dit Bolog. Le plus curieux, c’est
qu’on peut se croiser pendant dix mille ans dans l’espace sans jamais se
rencontrer. Il est vrai que l’espace est grand…


— Tais-toi, dit Jas.


— Nous n’avons capté aucun message, reprit Dorl Esmin.
Ni reçu de réponse à ceux que nous avons lancés à cette planète.


— Pas étonnant, dit Bolog. Il y a presque autant de
systèmes de communication que de races intelligentes.


— Devons-nous nous poser ? demanda Dorl Esmin.


— Naturellement, répondit Jas.


— J’attendais votre ordre, Excellence. Je vais faire le
nécessaire.


— Dans combien de temps, l’atterrissage ?


— Deux heures.


— Voulez-vous boire une timbale de sloumsé,
commandant ?


— Jamais d’alcool quand je suis dans l’espace.


Jas ne lui proposa pas un breuvage plus doux, mais ajouta :


— Je ne veux pas être dérangé tant que les contacts n’auront
pas été pris. Faites en sorte d’obtenir des dirigeants qu’ils m’accordent une
réception un peu solennelle. Voyez cela avec Sydnus.


— Bien, Excellence.


Le commandant se retira, après une nouvelle et brusque
inclination de la tête.


— Toujours aussi raide, dit Bolog. On dirait vraiment
un automate.


— Je t’interdis, Bolog, de te moquer de lui, surtout
avec d’autres qu’avec moi. Je ne le connais qu’assez peu, puisque c’est mon
premier voyage en sa compagnie. Je doute qu’il me fasse oublier notre pauvre Piel
Lorny…


— Ah ! Piel Lorny, c’était un astronaute ! Et
que je savais faire rire ! Tandis que ce commandant, je crois que je n’arriverai
jamais à je dégeler.


— Il manque d’humour, mais pas d’allure. Et
certainement pas de compétence et de courage. Je vois ça dans son œil.


— Tu ne trouves pas que, aujourd’hui, il a le regard un
peu bizarre ?


— Il a l’œil chaud.


— Il est amoureux. Je te l’avais bien dit.


— C’est son droit.


— Et même son devoir.


— Mais pourquoi est-il le seul à bord à m’appeler
Excellence ?


— Sans doute parce qu’il m’a entendu t’appeler ainsi.
Il a, comme moi, un puissant respect pour toi…


Bolog évita de justesse la timbale que Jas lui lança à la
tête, fit une pirouette et dit :


— Dors, Jas. Tu as encore besoin de sommeil. Je vais
aller voir tes femmes, qui doivent s’ennuyer de mon absence, sinon de la
tienne. Et puis j’irai faire, après l’atterrissage, un tour sur cette planète,
pour me dégourdir les jambes. Je te dirai en revenant si tout a l’air de bien
se présenter et s’il te faudra mettre pour la réception prévue ton costume d’apparat
numéro un, numéro deux ou numéro trois.


— Rapporte-moi des fleurs fraîches, lui cria Jas.


Quand le nain fut parti, il fourragea sous ses coussins et
ramena de sous l’un d’eux un livre revêtu d’une magnifique reliure en cuir
jaune, un livre très ancien mais très bien conservé.


Le titre se détachait en lettres d’or sur le plat et le dos
de cet ouvrage.


Ce titre était : « Les Grands Mythes de la Galaxie ».


Jas lut pendant cinq minutes, bâilla, s’endormit.







 


CHAPITRE II


Bolog, drapé dans une longue cape gris perle qui dissimulait
son corps, se glissa prestement le long du grand couloir du pont principal de l’astronef,
lançant au passage une plaisanterie aux membres de l’équipage qu’il croisait.


Il avait la clef et la combinaison de la cabine personnelle
de Jas. Il entra.


Jas dormait toujours. Le nain jeta sa cape sur un fauteuil,
sortit de sa poche une sorte de trompette minuscule et, s’étant approché du
lit, souffla dedans. Une mélodie très douce se fit entendre. Jas ouvrit un œil.


— Ah ! c’est toi ? dit-il.


— Tu dormais encore ?


— J’ai dormi, j’ai lu, je me suis rendormi, j’ai rêvé
que j’avais découvert la Toison d’Or et tué un dragon qui crachait du feu, je
me suis réveillé, j’ai pris un bain, puis une collation, et je me suis
rendormi.


— Tu as dû être un loir dans une vie antérieure.


— Alors, cette planète ?


— Très belle. Les femmes y ont le mollet un peu maigre.


— Dommage.


— Et les hommes sont un peu trop gras. Manque d’exercice,
sans doute.


— Des humanoïdes ?


— Mais non. Des hommes. Tout simplement des hommes.
Vaguement asiatiques.


— Encore une tribu perdue depuis quelque huit ou dix
mille ans et que nous retrouvons, comme on retrouve des cousins éloignés qu’on
n’a pas vus depuis sa plus tendre enfance.


— Tu as jeté un coup d’œil sur leur astroport ?


— Non. Pas ouvert les rideaux. Tous les astroports se
ressemblent.


— Tu vas être vexé, Excellence.


— Vexé ? Pourquoi ça ?


— Ton astronef dont tu es si fier à juste raison, et
que tu crois unique par sa décoration externe qui le fait ressembler à quelque
caravelle plus ou moins chinoise, avec ses plaques d’or, ses bas-reliefs
représentant des chimères, des serpents ailés et autres animaux fabuleux, eh
bien !…


— Eh bien ! quoi ?


— Leurs vaisseaux, Jas, sont décorés à peu près de la
même façon…


— Non !


Bolog alla tirer un rideau, dégageant un large hublot. La
lumière intense d’un soleil jaune envahit la cabine.


— Regarde.


Jas bondit du lit et alla regarder. Il éclata de rire.


— Inouï ! dit-il. Il faut toujours s’attendre à
tout dans la Galaxie. Ces gens-là me deviennent soudain sympathiques.


— D’autant plus, reprit Bolog, qu’ils n’ont que de tout
petits astronefs qui ont l’air d’être les poussins de la mère poule qu’est le
tien. Ce qui te permet de n’être pas trop vexé.


— Je ne le suis pas du tout. J’aime les artistes. Quel
genre de civilisation ?


— Le gros Erl Sydnus la qualifie de spatio-médiévale.
Ce peuple ne connaît pas la navigation subspatiale, ne circule qu’à l’intérieur
de son système stellaire. Des primitifs, quoi.


— Est-ce la planète Bala, sur laquelle on présume qu’a
dû précisément se fixer une légion perdue, vers le troisième siècle de l’ère
galactique ?


— Je n’en sais rien. Ils n’en savent rien. Le mot Bala
ne leur dit rien. Leur planète, ils l’appellent Fanfong.


— Ça ressemble à du chinois ancien. La prise de contact ?


— Très facile. Ils ont été terriblement impressionnés
par le Jas-Ir-Solil, je veux dire par ses dimensions. On nous a emmenés
dans des voitures automobiles, par le moyen d’une route, jusqu’à la
ville-capitale, qui s’appelle Blenoask. Elle n’est qu’à dix kilomètres, mais on
ne la voit pas d’ici, à cause de cette colline. Toute petite ville. Pas plus de
deux millions d’habitants. Des remparts autour.


— Ils font la guerre ?


— On ne sait pas bien. En ce moment, ça n’en a pas l’air.
Mais il y a encore dans la Galaxie tant d’endroits où on se massacre qu’il ne
faudrait pas s’en étonner. Nous avons été reçus dans un palais, mais nous n’avons
pas vu le Graoust.


— Le Graoust ?


— Le gouverneur, si tu préfères, ou le roi, ou l’empereur,
ou quelque chose dans ce genre. Mais nous avons vu deux personnages obèses et
chamarrés qui devaient être des ministres. Tout s’est très bien passé. Le gros
Sydnus se sentait très à l’aise devant ces pontifes aussi gros que lui et qui
furent époustouflés par la promptitude avec laquelle les appareils de notre
spécialiste des prises de contact ont permis d’engager la conversation. Ces
gens-là parlent d’ailleurs une langue où l’on retrouve des racines des anciennes
langues terrestres, ce qui confirme que ce sont bien des hommes.


— Bref, je serai reçu en grande pompe.


— En très grande pompe, toi et ta suite, donc moi
aussi, par le Graoust en personne, dans la salle du trône, j’imagine,
qui doit être aussi belle que les salons de réception du Conseil de la Guilde.
Ta tenue d’apparat numéro un me paraît s’imposer. Tu auras l’air, toi aussi, d’un
roi de carnaval.


Jas bâilla.


— Je dois ajouter, dit Bolog, que le Robot a été
parfait. Très raide, très grand seigneur à sa manière dans son simple costume d’astronaute,
mais très habile diplomate. Il a la langue plus souple que les vertèbres.


— Je t’ai déjà dit que c’est un homme de mérite.


Le nain tira de sa poche une petite boîte laquée qui
ressemblait à une antique tabatière.


— Tiens. Comme tu vas certainement dormir encore un peu
avant la réception qui n’aura lieu que dans six heures, tu brancheras cela à
ton oreille avant de plonger dans le sommeil, et quand tu te réveilleras, tu
pourras parler pendant un mois la langue de ces Fanfongois aussi bien que leur Graoust
lui-même. C’est Sydnus qui m’a donné ça pour toi.


— Fini le farniente, dit Jas. Il va falloir, hélas !
travailler.


Sur quoi il se jeta sur le lit et s’étira, faisant saillir
sous son maillot noir ses muscles d’athlète.


— J’ai faim, dit Bolog.


— D’abord travailler. J’ai mangé, moi. La cuisine
est-elle bonne chez ces Fanfongois ?


— Je n’en sais rien. On ne nous a offert que des
espèces de petits gâteaux secs, d’ailleurs bons. Mais il paraît qu’ils ont un
plat sensationnel fait avec des sortes de grosses limaces et une sauce sucrée.


— Une recette qui doit venir des Chinois. On y goûtera.
Mais passons aux choses sérieuses. Que sommes-nous censés découvrir au juste
sur la mythique planète Bala ? Tu n’en sais rien, naturellement. Tu n’es
qu’une tête de linotte.


— Pardon, pardon… Rien n’est spécifié d’une façon
claire en ce qui concerne Bala… Mais on devrait en principe y trouver des gens
qui savent des choses.


— Oui, des choses que nous ne savons pas. Et il y a d’autres
choses encore plus importantes que nous avons une petite chance de trouver sur
les planètes Sorlem, Herlam, Hurno…


— … Caroul, Pizo, Lhourma, poursuivit le nain. Planètes
éparpillées aux quatre coins de la Galaxie, qu’il nous faudra parcourir en
zigzags, et dont nous ignorons la position exacte. C’est une histoire de fous…


— Bien dit, fit Jas, en secouant son ample crinière.
Mais considère, Bolog, que s’il n’y avait pas un grain de folie dans l’homme,
il ne serait jamais allé dans les étoiles.


— Vive la folie ! Ne suis-je pas le plus sage des
fous ? Ton fou attitré ? Le fou d’un fou ?


— Bon. Mais récapitulions. Récite-moi, Bolog, la liste
des sept secrets cachés, des sept merveilles de la Galaxie, que la Guilde des
Marchands, dans sa puissante folie ou sa très haute sagesse, m’a donné pour
mission non moins haute et non moins folle de découvrir.


Le visage du bouffon devint sérieux comme celui d’un
chat-huant.


— Premièrement, dit-il, voir s’il n’existe pas quelque
part – et ce serait sur une certaine planète Hurno – un moyen de
rendre l’homme télépathe…


— Ce qui m’a toujours effaré, dit Jas, c’est que l’homme
n’y soit pas encore parvenu, ni aucune des créatures intelligentes avec
lesquelles il est déjà en rapport.


— La nature est plus riche qu’elle n’en a l’air. Et
très lente, on le sait depuis longtemps. Deuxièmement, le secret du passage
dans les univers parallèles. Si, toutefois, ils existent…


— Ils existent, dit Jas. Mon petit doigt me l’a dit.


— Dans ce cas, si on parvient à y passer, ça va ouvrir
des débouchés considérables à la Guilde.


— Oui, et je toucherai une prime. Il me revient d’ailleurs
à l’esprit que cette histoire d’univers parallèles est en rapport avec cette
fameuse planète Bala. C’est dans ce sens que, ici même, il va falloir pousser
notre enquête. Mais continue.


— Troisièmement, l’arme absolue, qui existerait sur
Lhourma. L’arme absolue ! Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
Ne sommes-nous pas déjà armés jusqu’à la racine des dents ?


— J’imagine que l’arme absolue serait celle qui
permettrait de faire sauter toute la Galaxie en pressant sur un bouton.


— Un philosophe de l’ancien temps, qui trouvait ce
monde mal fait, cherchait déjà, d’après ce que j’ai lu, quelque chose dans ce
genre.


— Il ne l’a heureusement pas trouvé. Moi, j’estime que
ce monde-ci est très intéressant. J’espère que nous ne découvrirons pas cette
arme-là.


— Quatrièmement, sur une planète qui s’appellerait
Herlam, le transmetteur instantané de matière.


— Ce doit être, Bolog, une rudement belle invention si
elle existe quelque part. J’aimerais aller en deux secondes à cent mille années
de lumière, au lieu de ramper dans le subespace comme nous le faisons.


— Sous tes dehors indolents, tu as toujours été très
pressé. Cinquièmement, le secret de l’éternelle jeunesse.


— Ah ! le grand secret ! Il paraît qu’il
réside sur une certaine planète Pizo, où les gens ne meurent pas. Mais passons,
passons. C’est un sujet trop pénible pour nous qui avons joliment éloigné, mais
pas supprimé la limite d’âge…


— Bon, bon, passons, Excellence. Sixièmement, la
technique des voyages dans le temps.


— Voilà qui me plairait, dit Jas. Aller et venir le
long de l’histoire. Mon grand-père s’était intéressé à ce problème. Il y a
consacré soixante-dix ans de sa vie, sans résultat. Après quoi, il s’est tourné
vers la quadrature du cercle, ce qui l’a rendu fou.


— Il t’en reste quelque chose.


— Oui. Mais cela m’a brouillé avec les mathématiques,
et même avec les sciences en général.


— Aucune importance, puisque nous avons des
ordinateurs, des robots savants, et même notre ami le Robot. Ainsi donc, tu
aimerais voyager dans le temps, comme une hirondelle au-dessus des mers…


— Beaucoup. D’après les antiques augures, ce serait sur
la planète Sorlem qu’on posséderait le moyen de ces voyages-là. La planète
Sorlem, on va tâcher de la trouver.


— On va tâcher. Quel dommage qu’il n’y ait pas de
poteaux indicateurs dans l’espace.


— Ça manquerait d’imprévu.


— Tu l’as dit, Excellence. Et nous arrivons enfin au
septièmement, qui nous invite tout simplement à découvrir le dieu de la Galaxie
et à lui soutirer des renseignements.


— Ça, s’exclama Jas, c’est une idée des marchands qui
appartiennent à ¡la secte des Bilgoulis.


— Ceux qui ont des temples en plastique rose et en
opaline verte, avec dix-neuf tours et soixante-dix-neuf tourelles ?


— C’est ça. Ils adorent un dieu qu’ils appellent
Bilgoul, et qui résiderait sur la planète Caroul, d’où il surveille tout l’univers
connu et inconnu. Seulement, cette planète, on ne sait pas très bien si elle se
trouve dans les parages de l’étoile polaire ou de la Croix du Sud.


— Avec de la chance…


— J’en ai toujours eu. L’idée avait bien paru un peu
bizarre à Malimpso, le gouverneur du Conseil de la Guilde, qui ne croit ni à
Dieu ni au diable, mais comme les Bilgoulis sont puissants, il a accepté.


— Ça ne lui coûtait rien. Et ça ne te coûte rien à toi
non plus d’avoir accepté cette petite mission supplémentaire. Ah ! tu es
bien le Grand Marginal.


— Je m’en honore, dit Jas en bombant le torse. C’est
mon titre le plus précieux parmi deux ou trois douzaines d’autres.


Le bouffon eut un petit rire cristallin.


— La vie serait bien insipide si on n’avait pas de
titres.


Il redevint soudain sérieux.


— Dis-moi, Jas. Tu es sûr que c’est le Conseil de la
Guilde qui a eu l’idée de toute cette expédition mirobolante ?


— Ils sont bien assez fous pour ça.


— Assez fous, oui. Mais ils n’ont pas assez d’imagination.
Tu es bien sûr que ce n’est pas toi qui es allé leur mettre dans le creux de l’oreille
ce petit projet anodin et si peu coûteux ?


— Ne me dis-tu pas souvent, toi-même, qu’il ne faut
jamais être sûr de rien ? Je n’en suis sûr que modérément. J’ai si peu de
mémoire.


— Et crois-tu vraiment qu’ils croient que tu vas
réussir ?


— Mets-toi dans la tête, Bolog, qu’ils ne sont pas des
idiots. Disons que cela les amuse. Et ils savent bien que, de toute façon, je
leur ramènerai quelque chose d’intéressant.


— En somme, Jas, tu as voulu t’offrir un petit voyage d’agrément…


— D’agrément ou de désagrément, on saura ça plus tard.


— Même les désagréments ont pour toi de l’agrément. C’est
bien connu. Mais j’espère, moi, qu’il ne nous tombera pas trop de tuiles
enflammées sur la figure.


— Espère. Et maintenant que nous nous sommes rafraîchi
la mémoire, va manger.


— J’y cours. Tes concubines m’ont fait préparer du
dindon farci.


— Glouton !


— Gourmet, Excellence. Pour vous servir.


— File. Et dis à mes femmes légitimes et autres de
soigner particulièrement leur tenue pour la réception. Il faut qu’elles
éblouissent le… Comment appelles-tu ce monarque ?


— Le Graoust.


— Et reviens m’aider, quand il sera temps, à revêtir
mon costume de prince de carnaval.







 


CHAPITRE III


Jas n’avait plus sommeil, mais resta allongé sur son lit à
baldaquin. Depuis trois jours, il se livrait à ce qu’il appelait une « cure
de repos », ne voyait quasiment personne – sauf son bouffon dont il
ne pouvait se passer. Il s’abandonnait aux fulgurances de son imagination, qui
était vive, sinueuse, et qui lui apportait des plaisirs imprévus. Un sourire
jouait sur sa lèvre sensuelle.


Il appartenait à une civilisation – issue de la Terre
depuis une très lointaine antiquité – qui était gorgée de richesses. La
Guilde des Marchands des Soixante-Quinze Planètes y tenait le haut du pavé,
c’est-à-dire gouvernait pratiquement les populations, mais le faisait d’une
façon débonnaire, car tout était facile dans cette société où même les moins
riches avaient beaucoup plus que le nécessaire. N’importe qui pouvait y vivre à
l’aise sans le moindre effort. Pourtant, les oisifs intégraux y étaient rares,
car rien n’est plus décevant que l’oisiveté. Et les métiers de luxe – ceux
des arts, du spectacle, de la fantaisie, de la recherche pure, abondaient.


La Guilde déversait généreusement de tous côtés les produits
et les bénéfices incalculables que lui assuraient le quasi-monopole des
transports dans l’espace et un commerce intense avec les créatures
intelligentes et civilisées des quelque deux mille planètes avec lesquelles la
race humaine était en rapport.


Dans cette société très libre, très bariolée, très
diversifiée du siècle 102 de l’ère galactique, ceux qu’on appelait les « marginaux » –
parce qu’ils étaient toujours plus ou moins en marge des modes et des opinions
courantes – occupaient une place à part. Dans le lointain passé, on les
aurait qualifiés d’« originaux ». Ils étaient très prisés dans ce
monde où on ne redoutait rien autant que l’ennui et l’engourdissement, et où l’on
se montrait avide d’idées nouvelles, de couleurs nouvelles, de spectacles
nouveaux. On avait souvent recours à eux, même lorsqu’il s’agissait de réaliser
de grands projets, quels qu’ils fussent, pour qu’ils donnent leur avis,
ajoutent leur grain de sel. Il leur arrivait parfois de bousculer tout ce qui
avait été prévu et de faire néanmoins accepter leurs propres idées.


Jas était un « marginal » par excellence.


Sa réputation avait grandi très vite, sur les
Soixante-Quinze planètes, et même bien au-delà, en sorte que, un jour, par les
effets conjugués d’une puissante propagande et du consentement général, il s’était
vu affubler du titre de « Grand Marginal ». Ce n’était pas un titre
officiel – il y en avait d’ailleurs fort peu dans cette intelligente
civilisation – mais c’était beaucoup mieux. Des titres officiels, il en
possédait d’ailleurs quelques-uns : superviseur des spectacles musicaux,
inspecteur des musées de l’ère prégalactique, ordonnateur des sites terrestres,
contrôleur des grands ensembles esthétiques, chargé de missions dans l’espace,
pour n’en citer que quelques-uns.


Sa face léonine et toujours souriante apparaissait souvent
sur les écrans de télévision, où il pouvait se permettre de développer les plus
ahurissants paradoxes. Personne ne savait son âge. Un jour où un reporter le
lui avait demandé, il avait répondu sans sourciller :


— Trente-cinq ans.


— Faut-il mettre un un ou un deux devant ce chiffre ?
lui avait dit en riant le reporter.


— Surtout pas un deux ! s’était-il écrié en riant
lui aussi de son rire puissant.


En fait, il devait avoir un peu plus de cent ans, ce qui
était encore la jeunesse dans ce monde où la moyenne de la durée de la vie
humaine avait été portée à près de trois siècles, et où les mieux bâtis
pouvaient espérer vivre trois siècles et demi.


Jas était incroyablement riche, mais dépensait ce qu’il
gagnait avec une facilité incroyable.


Tout en regardant le baldaquin de son lit, orné d’anges
sculptés, il pensait :


« Ce décor de ma cabine commence à m’ennuyer. Il va
falloir que je le change. »


Il pensait en même temps aux univers parallèles – dans
lesquels, s’ils existaient, personne n’avait jamais pénétré. Il pensait aussi à
ce que venait de lui dire le malicieux Bolog au sujet de l’instigateur
véritable de cette expédition. Son sourire s’accentua.


Il se revit, six mois plus tôt, chez Roelm, l’« antiquaire »
le plus réputé de la planète Mars, furetant dans le dédale de l’immense
boutique – une boutique de trois cents mètres de long sur cent cinquante
de large.


Jas était un fureteur né, avide de toutes les choses
précieuses ou bizarres que les marées du temps avaient apportées jusque sur les
plages de l’époque où il vivait. Il dénicha un livre relié de cuir jaune –
les livres étaient maintenant si rares ! – qu’il feuilleta avec
intérêt. L’ouvrage, admirablement conservé bien qu’il datât du siècle 53, avait
pour auteur le professeur Sorstinec et pour titre « Les Grands Mythes de
la Galaxie ».


— Une pièce probablement unique, lui dit Roelm. Je suis
malheureusement obligé de la vendre très cher.


Jas l’acheta sans discuter. Le soir même, il regagnait la
Terre, où il avait son extraordinaire résidence principale. Il lut le livre. Il
lisait couramment le galactique ancien, qui différait d’ailleurs assez peu du
moderne.


Au siècle 53, l’espace avait déjà été considérablement
exploré. Les Soixante-Quinze planètes n’étaient alors que Cinquante-Neuf, mais
la Guilde des Marchands existait depuis longtemps.


L’imagination du Grand Marginal se mit à travailler.


Oh ! les vieux rêves de l’humanité, l’éternelle
jeunesse, les voyages dans le temps, la télépathie, les déplacements
instantanés dans l’espace, la notion d’univers parallèles faisaient toujours l’objet
d’une abondante littérature et même de recherches de laboratoires, mais de
recherches sans résultats.


Ce qui frappa Jas, dans l’ouvrage du professeur Sorstinec, c’est
la question que celui-ci posait : n’y a-t-il pas un fond de vérité
historique à la source de chaque mythe ? Le professeur avait fait des
recherches minutieuses sur les origines de ceux dont il parlait. Il avait lu d’innombrables
récits de cosmonautes et d’explorateurs, fait parfois des recoupements entre
plusieurs de ces récits. Il était parvenu dans certains cas à associer le mythe
au nom de quelque planète inconnue, dont lia position exacte dans la Galaxie
était à vrai dire douteuse, et dont ceux qui en avaient fait mention dans leurs
rapports ou leurs mémoires n’avaient eu généralement qu’une connaissance
indirecte, par ouï-dire. Il devait y avoir dans tous ces textes imprimés ou
enregistrés un fatras de racontars transmis de bouche à oreille par des
générations de navigateurs interstellaires qui avaient eu des contacts avec des
races étranges. Mais on ne pouvait pas tout rejeter en bloc, faute d’avoir la
certitude que tout ce qui avait été signalé relevait purement de la fable.


Jas, désireux d’en savoir un peu plus, fit une visite aux
archives galactiques, consulta leurs ordinateurs. Il apprit que le livre de
Sorstinec avait eu, au moment de sa parution, un certain succès. On avait même
songé alors à organiser une expédition pour vérifier une ou deux des choses que
le professeur présentait comme ayant un assez haut degré de vraisemblance. La Guilde
s’était même intéressée pendant quelque temps à ce projet. Mais l’affaire,
finalement, était tombée à plat, et depuis, on n’en avait plus jamais reparlé.


Si Jas avait eu à ce moment-là de grosses « commandes »,
ou en tête quelque idée personnelle importante qu’il souhaitait réaliser, il n’aurait
pas insisté. Mais il se sentait disponible et éprouvait le désir d’aller faire
un tour dans l’espace – où il avait déjà accompli une dizaine de missions
lointaines, parfois dangereuses, et toujours fructueuses.


Il alla voir Bert Malimpso, le gouverneur du Conseil de la
Guilde, qu’il connaissait depuis longtemps, pour qui il avait à diverses reprises
travaillé et avec qui il entretenait des relations d’amitié. Malimpso était un
homme énorme, rougeaud, avenant, avisé, un bon vivant avec un fond de
mélancolie.


— Ah ! dit-il à son visiteur, quelle idée tordue
viens-tu encore me soumettre ?


— Une idée formidable !


Jas avait apporté le livre et la documentation qu’il avait
recueillie aux archives.


— Lis ça, Bert.


Le gouverneur leva sa main grasse.


— Tu sais bien que je ne lis jamais. Cela me donne la
migraine. Explique.


Jas expliqua, pendant une demi-heure. L’autre écoutait,
amusé, un peu somnolent.


— Des fariboles ! dit-il enfin.


Mais le Grand Marginal voyait bien que son ami, qui ne
laissait jamais échapper une occasion de se distraire, était accroché.


Tout en contemplant les angelots du baldaquin de son lit, il
se remémorait les passages les plus cocasses de la discussion qui avait suivi.


— Quoi ? disait Malimpso, tu veux que la Guilde te
fasse cadeau d’un astronef pour une expédition aussi folle ?… Mais tu en
as déjà un, d’astronef… Comment dis-tu ? Que le tien est trop petit ?
De quelle taille te le faut-il donc ?… Quoi ? Tu veux le LK 709 qui
vient de sortir des chantiers et qui va être le plus bel ornement de la Guilde ?
Et tu veux qu’on le baptise de ton nom ?… Et quoi encore ? Tu veux qu’on
orne sa coque, à nos frais, de bas-reliefs et de sculptures dorées à l’or fin ?
Tu veux saigner la Guilde…


— Saigner la Guilde ! Laisse-moi rire, Bert. Tu ne
vas pas lésiner pour une opération de très haut prestige dont la gloire
rejaillira sur toute notre civilisation, et d’abord sur toi.


— Et tu as aussi la prétention d’emmener avec toi tes
deux épouses légitimes, et tes trois concubines. Les femmes ne manquent
pourtant pas dans la Galaxie.


— Je suis fidèle aux miennes. Je veux aussi emmener mon
bouffon, ma garde personnelle, mes musiciens personnels, douze savants que je
désignerai moi-même…


— Pourquoi pas une ménagerie ?


— Ce serait une idée. En tout cas, je ne veux pas me
séparer de mes quatre chiens…


— Je commence à comprendre pourquoi tu veux le LK
709. Je me demande même s’il sera assez grand pour toi…


Jas avait demandé encore beaucoup d’autres choses, notamment
qu’on lui donnât le meilleur commandant des flottes spatiales de la Guilde.


Malimpso ne cessait de lever les bras au ciel, mais
visiblement s’échauffait pour ce projet.


— Le meilleur commandant ? C’est Dorl Esmin. Tu ne
l’auras pas…


— Je l’aurai ou je rentre chez moi.


Les deux hommes se prenaient au jeu.


Chacun d’eux savait qu’il jouait, et que l’autre le savait.
Mais le gouverneur faisait durer le plaisir. Ils avaient déjeuné ensemble, dîné
ensemble, discuté une partie de la nuit. Jas s’était montré particulièrement
fascinant. Et Malimpso appréciait en connaisseur ce numéro de haute voltige.


Lorsque le Grand Marginal s’était présenté huit jours plus
tard devant le Conseil au complet, ce n’avait plus été qu’une formalité. Seuls
les Bilgoulis avaient eu une exigence particulière : au programme prévu
devait s’ajouter la recherche du dieu Bilgoul, ce qui leur avait été accordé et
ce que Jas, naturellement, avait accepté. Un des conseillers s’était borné à
dire :


— J’ai appris que votre astronef, Grand Marginal,
serait orné de bêtes fantastiques et dorées. Ne craignez-vous pas d’effrayer
les habitants des planètes sur lesquelles vous vous poserez ?


Jas avait répondu :


— Les races imbéciles seront peut-être effrayées, mais
les races intelligentes, les seules qui nous intéressent, seront éblouies et
ravies.


Quelques mois plus tard, le Jas-Ir-Solil, aussi
étincelant qu’une châsse antique bien astiquée, s’enfonçait dans l’espace.







 


CHAPITRE IV


Le palais du Graoust de Blenoask, la capitale de la
planète Fanfong, avait dû être bâti de bric et de broc tout au long d’une série
de siècles et offrait des spécimens d’une quinzaine de styles différents, ce
qui lui donnait un aspect disparate du plus curieux effet. Il n’en était pas
moins imposant, avec ses centaines de tours, de dômes, de flèches et ses hautes
toitures en pente dont la décoration, par endroits, rappelait celle du Jas-Ir-Solil.


— On dirait, affirma Bolog, une collection de ces
curieux et énormes gâteaux de festins que l’on voit sur la planète Isler, et qu’un
pâtissier frappé de folie aurait pressés les uns contre les autres.


— C’est ravissant, dit Jas, qui aimait tout ce qui est
baroque.


Lui et sa suite avaient été amenés jusque dans la cour d’honneur
par vingt-deux véhicules assez rapides et qui étaient eux aussi ornés de décors
flamboyants.


Le commandant Dorl Esmin procéda lui-même à la formation du
cortège qui allait gravir l’escalier monumental. Pour la circonstance, il avait
revêtu sa tenue de cérémonie, noir et or.


En tête venaient les musiciens – vingt en tout – sur
quatre rangs de cinq, tous portant le fameux costume de « gloire »,
dessiné par Jas lui-même, un costume très bouffant, où semblaient jouer
délicatement les couleurs de l’arc-en-ciel. Ceux du premier rang avaient des
sortes de gigantesques trombones. Les autres étaient dotés d’instruments variés
et moins encombrants.


Le Grand Marginal venait ensuite. Son chapeau, son torse,
ses gants, ses bottes, étaient littéralement couverts de pierreries qui
lançaient des feux de toutes parts. En revanche, ses bras et ses cuisses n’étaient
habillés – pour le repos du regard, disait-il – que d’un drap tout
simple et d’un noir mat. Il s’était soigneusement fardé le visage pour
accentuer son masque de lion et sa chevelure frisée flottait comme une crinière
sur ses épaules.


À son côté se tenait son inséparable bouffon, coiffé d’une
sorte de turban jaune et affublé d’une combinaison où le noir et le blanc
formaient des motifs surréalistes. Il tenait dans sa main droite une sorte de hochet
orné de grelots qu’il agitait de temps à autre.


Derrière eux, d’abord les deux épouses légitimes, puis les
trois concubines, toutes d’une merveilleuse beauté, mais qui semblaient sortir
de quelque ballet fantastique, tant elles étaient harnachées de plumes, de
bijoux, de colliers, de bracelets aux mains et aux chevilles.


La garde personnelle de Jas encadrait le Marginal, son
bouffon et ses femmes. Des géants majestueux, aux visages impassibles qu’on eût
dit de cire, coiffés de casques pareils à celui de Minerve, et tout le corps
pris dans une cotte de maille faite de tresses d’argent. Ils ne portaient
aucune arme apparente. Mais leurs ceintures de vermeil comportaient quelques
boutons secrets sur lesquels il valait mieux ne pas appuyer.


Suivaient les principaux officiers de l’astronef, dans la même
tenue que le Robot, puis les douze savants dont les costumes avaient été
calqués sur ceux des généraux des grandes époques militaires. Le cortège s’achevait
avec des personnages de moindre importance, mais presque aussi éclatants.


Quand tout fut en bon ordre, le commandant Esmin alla
prendre place entre les concubines et ses propres officiers. Un vague sourire
flottait sur ses lèvres, mais il aurait été difficile de dire si c’était un
sourire de contentement ou d’ironie.


Aussitôt éclata l’hymne personnel du Grand Marginal, sorte
de compromis entre diverses variétés de musiques envoûtantes, et tout le monde
se mit en mouvement, à pas lents.


Bolog se dressa sur la pointe des pieds et souffla à Jas :


— On a l’air d’une chienlit !


— Exactement ce qu’il fallait, dit Jas. Nous sommes
très couleur locale. Regarde les Fanfongois qui nous attendent sur le perron.
Ils sont encore plus chamarrés que nous. Le Robot a très bien compris ce qu’il
fallait faire. Je le féliciterai.


— Et moi, ne me féliciteras-tu pas ? Ne t’ai-je
pas dit de mettre ce costume d’apparat numéro 1, qui te va à ravir ?
Et n’ai-je pas bien choisi les costumes de tes épouses ? Ce n’en est pas
moins une chienlit.


— Tais-toi. On nous regarde.


Le cortège gravit lentement les larges marches, qui étaient
au nombre de quarante-deux, puis pénétra dans une salle géante.


— On se croirait, dit Bolog, dans le grand hall des
départs de l’astroport central sur la planète Mars.


— Tais-toi !


À leur droite et à leur gauche, des Fanfongois étaient
alignés sur la mosaïque. Leur vêture se situait au-delà de toute description
tant elle était compliquée et faite pour éblouir. Le nain ne put s’empêcher de
glisser entre ses dents :


— Jamais rien vu de pareil ! On dirait des
volatiles de luxe. Nous avons l’air de canards sauvages à côté d’eux.


Ils suivirent d’interminables couloirs, larges comme des
avenues, décorés comme des tombeaux de pharaons. Les musiciens de Jas avaient
fait silence, mais avaient été relayés par une fanfare invisible et
tonitruante.


Quand ils entrèrent dans la salle du trône, le Grand
Marginal ne put retenir un petit cri de surprise, comme s’il avait pénétré dans
la caverne d’Ali Baba, mais une caverne encore mieux pourvue en tentures,
tapis, joyaux et ornements plus bizarres les uns que les autres. Une foule –
probablement la Cour du Graoust – s’y tenait sur les pourtours,
hommes et femmes aux yeux très légèrement bridés, encore plus richement attifés
que ceux qu’ils avaient vus dans l’entrée et les couloirs.


Le Graoust lui-même siégeait sur une estrade
caparaçonnée. Son corps énorme reposait parmi des coussins rouges sur un
fauteuil qui semblait fait de tubes de néon violemment éclairés, et ce qui
frappait le plus dans sa personne où tout était frappant et insolite, c’était
sa coiffure, d’une hauteur prodigieuse et qui ressemblait à des plats d’or
ciselé empilés les uns sur les autres dans un ordre décroissant de grandeur, le
tout se terminant, au sommet, par une sorte de bouchon de carafe.


— Il est encore plus gros, murmura Bolog, que le
gouverneur de la Guilde. Pareil aux tonneaux dans lesquels on fait vieillir le sloumsé
et le ranek. Je n’aimerais pas qu’il me marche sur un pied. Et regarde,
Jas, il a lui aussi des bouffons. Deux nains aussi petits que moi qui encadrent
son auguste personne. Mais ils ont l’air idiot. Lui aussi, d’ailleurs.


— Vas-tu te taire !


Mais déjà un ordonnateur des cérémonies paré comme un oiseau
des îles était intervenu avec promptitude et compétence. Les musiciens de Jas s’écartèrent
sur la droite et la gauche. Jas avança de sept pas, inclina légèrement la tête,
mais avec plus de grâce que le commandant de l’astronef quand il saluait. Le Graoust
Morbol LVI, illustre rejeton d’une longue dynastie, leva une main gantée,
inclina à son tour la tête – mais très légèrement, sans doute à cause de
sa coiffure – puis, pointant son index vers un extraordinaire fauteuil,
signifia majestueusement à son visiteur qu’il pouvait y prendre place.


La suite, assez loin derrière, s’installa sur des sièges
plus modestes, encore que le plus modeste ait l’apparence d’un trône.


Bolog, comme les bouffons du Graoust, n’eut droit qu’à
un tabouret, mais à côté de son maître.


*


* *


Tout se passa fort bien. Les discours de bienvenue et de
réponse à la bienvenue furent échangés dans un silence respectueux. Ils étaient
de même nature et d’une même banalité que tous ceux prononcés en pareil cas
depuis qu’il y a dans la Galaxie des races intelligentes prenant pacifiquement
contact les unes avec les autres.


Un festin suivit, long, mais choisi, et où figurait le plat inévitable
et traditionnel de limaces farcies.


— C’est délicieux, déclara Jas.


— Délicieux, dit Bolog. Mais avec un petit goût de
bitume.


Après ces agapes, le Grand Marginal fut reçu en audience
privée par le Graoust.


*


* *


Ce même soir, à bord de l’astronef qu’ils avaient regagné,
Jas ne prit qu’une collation légère en compagnie de ses épouses, de ses
concubines et de son bouffon. Ils avaient tous troqué leurs tenues d’apparat
pour des pyjamas de soie grise.


— Ouf ! dit Jas.


— Ouf ! dirent les épouses et les concubines.


— Ne prenez pas, Excellence, dit Bolog, cet air de
sortir d’une corvée… La cérémonie vous a enchanté.


— C’est vrai, dit Jas. Mais mes bottes me serraient
trop les pieds.


— Il faudra changer de cordonnier.


— Moi, j’ai eu un peu peur, dit Ernilla, la première
épouse, une blonde vaporeuse aux yeux bleus poétiques. Il est vrai que c’est la
première fois que je fais un aussi impressionnant voyage…


— Je n’étais pas, moi non plus, très rassurée, affirma
Zoelle, la deuxième concubine, une brune au teint légèrement bleuté. Me suisse
bien comportée ?


— Vous avez toutes été admirables. Vous avez ébloui les
seigneurs fanfongois.


— Ils sont trop gros, dit Loïsni, la deuxième épouse,
qui avait de grands yeux noirs et un tout petit nez.


— Leurs femmes ne sont pas mal, déclara Birma, la
troisième concubine au visage olivâtre et parfait. Mais elles ont le mollet un
peu maigre.


— Et toi, Bulla, demanda Jas, que penses-tu de cette
petite cérémonie ?


Bulla, la première concubine, une merveilleuse rousse à la
peau laiteuse, mit son index devant ses lèvres pour signifier qu’elle venait de
commencer sa cure hebdomadaire de douze heures de silence.


— S’il me fallait me taire même une demi-heure, dit
Bolog, je tomberais malade. Les femmes sont de drôles de créatures.


Ils grignotaient des usmiss, petits fruits grillés,
très légers pour l’estomac, provenant d’une planète habitée par des oiseaux
civilisés.


— Comment est-il dans le privé, le Graoust ?
demanda Loïsni.


— Très bien, dit Jas. Un homme mince…


— Mince ? s’exclama Ernilla.


— Plus mince que notre Excellence, dit le nain. Il
portait même avec beaucoup d’élégance un maillot noir collant comme celui que
Jas met si souvent…


— Mais alors, dit Zoelle, comment se fait-il ?…


— Qu’il vous ait semblé si gros ? reprit Jas. Simple
rembourrage. De tradition, sans doute. Pour la figuration. Je présume que leurs
seigneurs et hauts dignitaires sont eux aussi rembourrés… Tout au moins pour
les cérémonies.


— À moins que ce ne soit une sorte d’armure, dit Bolog.
La confiance ne règne peut-être pas.


Jas se mit à rire.


— La confiance ne règne jamais tant qu’on ne se connaît
pas bien.


— Et on ne se connaît jamais bien, dit le bouffon. N’avions-nous
pas nous-mêmes, tous, sur la peau, notre petit réseau protecteur ? Ce qui
n’a pas empêché notre Excellence et Sa Majesté Morbol LVI d’employer,
chacun dans son discours, sept fois le mot confiance.


— Amitié et confiance, dit Jas.


— Les deux mamelles de la paix, dit Bolog.


Jas frappa dans ses mains pour demander à boire au robot de
service.


— Et qu’est-ce qu’il t’a dit, ce Morbol ? demanda
Loïsni.


— Secret d’État.


— Il est monogame ?


— S’il était monogame, je n’aurais emmené avec moi que
ma chère première épouse. Mais rassurez-vous. Il a trois cent vingt-deux
femmes. Je crois que je vais prendre exemple sur lui.


Cinq cris d’indignation jaillirent de cinq bouches
charmantes.


— Mais il n’a que deux bouffons, dit Bolog. Ce qui
prouve bien que les bouffons sont plus précieux que les épouses et les
concubines. Les siens, qui assistaient comme moi-même à l’audience privée, ont
l’air idiot, mais le sont moins qu’il n’y paraît.


— Mais enfin, s’écria Ernilla, de quoi avez-vous parlé ?


— Je vais vous le dire, moi, dit Bolog. Ils ont parlé
de gastronomie et échangé des recettes culinaires.


— C’est d’ailleurs vrai, fit Jas. Le Graoust m’a
donné celle des limaces.


— Quelle horreur ! s’exclama Zoelle.


— On doit s’y habituer. Il faudrait modifier un peu la
sauce. En fait, nous avons parlé, comme il se doit, de nos civilisations
respectives et des possibilités d’échanges commerciaux. Je n’oublie pas que je
suis financé par la Guilde.


— Il faut dire aussi, Excellence, reprit le nain, ce
que Morbol t’a dit – pardon, vous a dit – de la planète Bala.


Les deux épouses et les trois concubines dressèrent l’oreille,
soudain intéressées. Elles étaient très au fait des objectifs de l’expédition,
qui les passionnaient, bien qu’elles fussent elles-mêmes, car elles étaient
intelligentes, assez sceptiques quant aux résultats.


— Oh ! dit Jas, il ne m’en a pratiquement rien
dit. Naturellement, je lui avais fait part de ce que nous cherchons. C’est
ainsi que j’ai été amené à prononcer le nom de Bala. Ce nom lui disait
vaguement quelque chose. Et il m’invita à prendre contact avec son ancien
précepteur, un grand savant fanfongois, nommé Bolhang, qui pourrait certainement
me donner des renseignements plus précis. Je dois voir ce Bolhang demain matin.
J’emmènerai avec moi Kriss Joro, notre théoricien des univers parallèles.


— Et tu crois, dit Birma, qu’il va t’ouvrir la porte d’un
de ces univers ?


— Sûrement, dit le nain. Nous irons tous faire un tour
au pays des merveilles, où les montagnes sont en platine, les arbres en cornaline,
les lacs en opaline, et où les femmes ressemblent à des anges.


— Ce Graoust t’inspire vraiment confiance, Jas ?
demanda Loïsni.


— À vrai dire, il a quelque chose dans l’œil qui ne me
plaît qu’à moitié.


— C’est un despote, s’écria Bolog. J’ai cru comprendre
qu’il a fait pendre un de ses bouffons l’an dernier.


— Tu ne crois pas, dit Jas, que je serais capable d’en
faire autant ?


— Oh ! toi, tu ferais pis !


— Sois prudent, Jas, dit Ernilla.


*


* *


— Oui, dit le mir Bolhang. Oui, je vois de quoi
vous voulez parler. Oui, j’ai quelques lumières sur la question. Et notre
vénéré Graoust m’a chargé de vous renseigner dans toute la mesure où je
pourrai le faire.


Le mir, c’est-à-dire « le plus insigne des
savants », était un homme incroyablement vieux d’apparence, très maigre,
aux yeux très bridés, avec une petite barbiche qui lui donnait l’air d’un bonze
de la Chine antique. Il parlait d’une voix fluette.


Il recevait chez lui les trois visiteurs – Jas, Bolog
et Kriss Joro – dans l’appartement qu’il occupait à l’intérieur d’une des
bâtisses saugrenues flanquant une des ailes du palais. La conversation se
déroulait dans une pièce assez mal éclairée aux murs tapissés de tentures
brodées. Une table et quatre fauteuils profonds constituaient tout l’ameublement.


Jas avait d’emblée abordé la question de Bala et des univers
parallèles.


— Bala ! reprit Bolhang. Ah ! Bala ! Ce
que je vais vous dire maintenant doit rester secret. Me promettez-vous qu’aucun
Fanfongois ne le saura jamais par vous ou un des vôtres ?


— Je le jure solennellement, dit Jas.


— Eh bien ! Bala existe. Le Graoust aurait
pu vous en parler lui-même, mais pour la bonne règle, il a préféré que ce soit
moi qui le fasse. Bala existe. Et même…


Le mir tourna la tête de droite et de gauche comme
s’il avait peur d’être entendu, et poursuivit d’une voix plus basse :


— … Et même, vous êtes en ce moment sur Bala.


— Oh ! fit Kriss Joro, un homme placide et roux.


Jas et Bolog demeurèrent impassibles.


— C’est une vieille histoire. Quand ceux de notre race
sont arrivés ici, il y a près de huit mille ans, à bord d’un astronef désemparé
et qui n’a jamais pu repartir, vivaient sur cette planète des créatures à têtes
de singe, très primitives, peu nombreuses, en voie de complète décadence, et
qui, depuis, ont totalement disparu. Elles nommaient leur planète Bala. Elles
adoraient un dieu qui était censé vivre dans un autre univers…


— Pas le dieu Bilgoul ? demanda Bolog.


— Chut ! dit Jas.


— Un dieu sans nom, reprit Bolhang. Et elles savaient
par où passer pour pénétrer dans le monde où il résidait.


— Ceux de votre race y ont pénétré aussi ? demanda
Jas.


— Oui. C’était bien un univers parallèle.


— Oh ! fit encore Kriss Joro, qui buvait les
paroles du mir comme du petit lait.


— Et vous y allez encore quand vous le voulez ?
demanda Jas.


— Non. C’est un lieu bizarre, très changeant, où l’on
voit des créatures furtives. Les derniers des nôtres qui y ont pénétré, il y a
plus de cinq mille ans, n’en sont pas revenus. Ils n’ont pas dû prendre assez
de précautions et s’égarer. Nos souverains de la troisième dynastie, dans leur
très haute sagesse, ont décidé non seulement d’interdire le passage, mais même
de faire disparaître tout ce que l’on savait sur l’antiquité de la planète et
sur l’existence de ce monde mystérieux. Aujourd’hui, plus personne ne connaît
le mot Bala, Notre planète avait d’ailleurs été rebaptisée Fanfong, du nom du
commandant de l’astronef qui ne put repartir, et personne n’a même la moindre
notion de ce que pourrait être un univers parallèle.


— Formidable ! dit Kriss Joro.


— Intéressant, dit Jas.


— Époustouflant ! dit Bolog.


— Seule Sa Majesté Morbol LVI, moi-même et les
deux autres savants connaissons le secret du Mlangoss…


— Le Mlangoss ? fit Joro.


— C’est le nom que nous donnons à cet univers.


— Et vous avez encore le moyen d’y pénétrer ?
demanda Jas.


— Nous l’avons. Et notre vénéré Graoust m’a même
prié de vous dire que si vous aviez le désir de le visiter, je devrais vous
faciliter la chose, car il a conçu pour vous beaucoup d’estime et d’amitié.


— Je vous prie de l’en remercier chaleureusement. Le
passage est-il loin d’ici ?


— Tout près de Blenoask. Même pas cent kilomètres. Au
pied du mont Flafa. L’endroit est la propriété du Graoust.


Jas consulta du regard Joro, qui semblait très excité.


— Il faut tenter cette expérience, dit Joro. Elle sera
prodigieuse. Ne vous ai-je pas toujours dit que les univers parallèles existaient
bel et bien ? Ce sera le plus beau jour de ma vie.


— Quand pourrons-nous opérer ? demanda Jas.


— Quand vous voudrez, Excellence.


— Demain matin ? Vous aurez le temps de préparer
cela ?


— Il n’y a pas de préparation spéciale. C’est un écho
dans la montagne qui ouvre le passage quand on le sollicite avec des sons
appropriés. Disons donc demain matin.


Ils se mirent d’accord sur l’heure, le nombre de personnes
qui participeraient à cette expédition (« Vous pouvez en emmener autant
que vous voudrez », leur dit le mir.) et le moyen de transport.


Lorsqu’ils eurent quitté le palais, accompagnés par la garde
et la fanfare du Graoust, Jas demanda à son bouffon :


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je pense, dit Bolog, que l’homme est insensé – toi
en particulier – et qu’il ferait mieux de rester les pieds au chaud dans
une bonne cabane en bambou plutôt que de courir les aventures.


— Mais tu m’accompagneras ?


— Forcément, puisque je suis lié à ta personne par un
contrat en bonne et due forme.







 


CHAPITRE V


Le mont Flafa ressemblait au mont Chauve. Il était même
chauve de la tête au pied. Ce n’en était pas moins une très belle montagne,
pointue, volumineuse et d’un jaune de bouton d’or.


Jas sauta de l’espèce d’hélicoptère qui les avait amenés
jusque-là, suivi de quarante-neuf autres représentants du sexe fort – le
Marginal n’emmenait jamais les femmes là où il pouvait y avoir quelque danger.
Ce groupe comprenait, outre son chef, les vingt gardes du corps, l’équipe au
complet des savants de l’astronef – et, parmi eux, Erl Sydnus, l’homme des
contacts, un gros blond, et Kriss Joro allaient avoir la vedette –, quatre
officiers cosmonautes, douze membres de l’équipage et, naturellement, Bolog.


Le mir Bolhang et un autre mir, petit, jeune
et presque aussi jaune que le mont Flafa, les avaient accompagnés pour ouvrir
le « passage ».


À peine furent-ils tous dehors que l’hélicoptère décolla et
s’éloigna.


— Hé ! s’écria Bolog. Hé ! nous n’allons tout
de même pas rentrer à pied !


— Rassurez-vous, lui dit Bolhang. Il ne faut pas que le
pilote voie ce que nous allons faire. Il reviendra nous chercher en fin de
journée à l’heure fixée par Son Excellence Jas-Ir-Solil.


Quand l’appareil volant eut disparu à l’horizon, le vieux mir
se tourna vers Jas et lui dit :


— Si vous voulez avoir la bonté de nous suivre,
Excellence, c’est dans cette gorge, à cent pas d’ici, que nous allons opérer.


Il ajouta, pendant qu’ils se dirigeaient vers l’endroit
indiqué :


— Je vous ai prévenu, Excellence, que cette incursion
dans un monde si différent du nôtre pouvait comporter quelques risques. Oh !
des risques minimes, puisque nos ancêtres s’y sont aventurés vingt fois sans dommage.
Il est vrai qu’ils ne sont jamais allés très loin et n’ont même pas essayé de
prendre contact avec les créatures bizarres qu’ils apercevaient à travers une
espèce de brume. Mais vous m’avez l’air plus audacieux qu’eux, c’est pourquoi
je me permets de vous recommander la prudence.


— Tout ira bien, dit Jas. Et tous ceux qui
m’accompagnent savent ce que vous venez de me dire. Tous sont volontaires.


— Parfait, Excellence, fit le mir en s’inclinant
très bas. Voici la gorge. Le passage est au fond.


— Gorge, murmura Bolog. Gorge. C’est de la même famille
que coupe-gorge.


Ils avancèrent dans une petite faille qu’il y avait à cet
endroit-là dans la montagne, et qui allait en se rétrécissant.


Bolhang les fit stopper.


— Je vais, dit-il, ouvrir le passage qui permet la
communication entre deux univers.


— C’est un grand moment, dit Kriss Joro en s’épongeant
le front, que nous allons vivre.


— Nous nous excusons, reprit le mir à barbiche,
de ne pas vous accompagner, car il nous faut respecter l’interdit qui concerne
tous les Fanfongois. Mais nous serons prodigieusement intéressés par les
découvertes que vous pourrez faire.


— Nous ne manquerons pas de vous les communiquer, dit
Jas.


— Ainsi donc, la montagne va s’ouvrir là, au fond ?
demanda le nain d’une voix un peu chevrotante.


— En fait, dit le plus jaune et le plus jeune des deux mirs,
nous ne pensons pas qu’elle s’ouvre réellement. Nous présumons plutôt qu’il se
crée une sorte d’interférence subtile entre les deux univers, donnant la
sensation d’une ouverture et permettant le passage.


— Cette hypothèse me semble très plausible, dit Kriss
Joro.


— Ce que j’aimerais élucider, dit Ol Merul, le
physicien du groupe, c’est comment l’émission d’un son particulier peut
provoquer un tel phénomène.


— Hé ! fit Bolog, ce doit être quelque chose dans
le genre des trompettes de Jéricho.


— Il vous faudra tous passer vite, reprit Bolhang. Car,
comme je vous l’ai dit, le passage se referme au bout de quatre minutes. Mais
nous resterons ici et le rouvrirons tous les quarts d’heure, pour le cas où
vous seriez obligés de revenir précipitamment.


Le Grand Marginal commençait à donner des signes d’impatience.


— Oui, oui, dit-il. Mais tout ira bien. Opérez, je vous
prie…


*


* *


Le vieux mir s’inclina respectueusement, puis s’approcha
de la paroi rocheuse sur laquelle il posa une main. Il attendit quelques
secondes et poussa un cri strident, revêche, qui ressemblait à celui de la
chouette. Un écho un peu assourdi, venu on ne savait d’où, répéta ce cri.


Ils virent alors, au fond de la faille, une ouverture noire
qui n’était pas là l’instant d’avant, ni très haute, ni très large, mais
suffisante pour laisser passer deux personnes de front.


— Faites vite maintenant, dit Bolhang.


Mais, déjà, quatre hommes de la garde personnelle du
Marginal, qui avaient reçu des instructions dans ce sens, s’étaient précipités.
Jas leur emboîta le pas. Bolog trottinait derrière lui sur ses courtes jambes
en soupirant :


— Cet écho ne me dit rien qui vaille… Et ce Mlangoss
a l’air bien noir…


Tout le reste de l’équipe suivit.


L’instant d’après, ils étaient tous dans un espace plutôt
brumeux, vaguement éclairé par de pâles lueurs qu’on apercevait au loin.


— Est-ce qu’on ne serait pas dans l’au-delà ? dit
le bouffon. En tout cas, ça sent un peu le renfermé. Je ne vois plus la sortie.


Ils avaient presque tous allumé leurs torches électriques,
et déjà, le physicien Ol Merul, un petit homme vif aux gestes précis, était en
train de monter un appareil que des membres de l’équipage avaient apporté.


Au bout d’une minute, après avoir observé des voyants et des
cadrans, il déclara :


— C’est curieux. Les lois physiques m’ont l’air d’être
identiquement les mêmes que dans notre propre univers.


— Et pourquoi ne le seraient-elles pas ? s’écria
le placide Kriss Joro. Le fait que deux univers sont parallèles n’implique pas
nécessairement qu’ils sont différents dans leur structure.


Une discussion aigre-douce s’engagea entre les deux hommes,
à laquelle Bolog se mêla en déclarant :


— En tout cas, m’est avis que nous ne sommes pas
arrivés au pays des merveilles.


Hur Delur, le minéralogiste, qui bégayait quand il était
ému, intervint aussi.


— Je… je… je viens de ra… ramasser quelques ca…
cailloux. Ils sont… Ils sont les mêmes qu’à… qu’à… l’extérieur.


— Assez discuté, dit Jas. Il nous faut pousser plus
loin notre exploration.


Ils se remirent en marche. La brume vaguement lumineuse
demeurait aussi épaisse. Bolog continuait à trottiner à côté de Jas.


— Ne penses-tu pas, lui demanda-t-il, que nous sommes
dans les limbes ? N’allons-nous pas rencontrer des défunts ?


— Il doit simplement faire nuit ici, dit Kriss Joro.
Quant au brouillard, il y en a aussi dans notre monde.


Ils avançaient, droit devant eux, trébuchant parfois sur de
gros cailloux jaunes.


— Ça a l’air plutôt désertique, dit Ol Merul.


— Il y a aussi des déserts sur les planètes de notre
univers, fit remarquer Kriss Joro avec quelque aigreur. Pour ma part, je suis
enchanté.


— Pas moi, dit Bolog.


Un des officiers cosmonautes veillait sans arrêt au bon
fonctionnement du petit appareil qu’il tenait à la main, et qui enregistrait
tous leurs mouvements, de façon qu’ils puissent retrouver sans difficulté leur
point de départ.


Ils marchaient ainsi depuis un quart d’heure, d’un pas assez
rapide. Bolog venait de déclarer :


— Ça devient plutôt monotone.


Il n’avait pas achevé cette courte phrase qu’ils virent
tous, au loin, sur la droite, jaillir de grandes flammes rouges. D’autres
flammes apparurent sur la gauche, et droit devant eux.


— Hé ! s’écria le nain, ce ne sont pas les limbes,
mais l’enfer. On ferait mieux de faire demi-tour.


— Tu as peur ? dit Jas.


— Plutôt.


— Alors, donne-moi la main, et viens. Il faut voir ça
de plus près.


— Ce n’est visiblement, dit Kriss Joro, qu’un phénomène
naturel comme on en voit dans les régions volcaniques.


— L’apparition d’une oasis aurait été plus
intéressante, dit Hur Delur. Le phénomène n’en est pas moins curieux et on peut
l’observer d’assez près sans risque.


Ils se remirent en marche. Les grandes flammes, sur la
droite, semblaient diminuer d’intensité, ce qui rassura Bolog.


— Pour un Mlangoss, dit-il, c’est un drôle de Mlangoss !
Ce n’est pas ici que je viendrai passer mes vacances.


Mais ils n’avaient pas fait cinq cents mètres que le nain
poussait un cri perçant et pointu.


— Là-bas… Là-bas ! Regardez… Des créatures
bizarres qui courent dans la brume…


— Des… des… des cré… créatures ? bégaya Hur Delur.


— Ça en a en effet bien l’air, dit Jas.


— Je fuis, dit Bolog.


— Reste ici. Où irais-tu, idiot ?


— C’est vrai. Mais je ne suis pas comme toi un
intrépide Marginal. Plutôt couard. La nature a mis en moi tout le paquet sur l’intelligence,
et oublié le courage. C’est mon intelligence qui me dit de fuir…


— Pas question… Nous allons faire ce que les Fanfongois
timorés n’ont jamais fait : prendre contact avec ces êtres d’un autre
monde. Sydnus ! Où est Sydnus ?


— Me voici, dit le spécialiste. J’ai mes appareils de
traduction instantanée. Mais cela ne va sans doute pas être facile avec des personnages
sans doute très différents de tous ceux que nous connaissons.


Sydnus ne semblait pas très rassuré, lui non plus, et ses
grosses lèvres tremblotaient.


— Différents, peut-être, dit Jas. Mais on les voit
courir. Donc, ils ont des jambes. Approchons-nous.


Les flammes s’étaient rallumées sur la droite, mais presque
éteintes sur la gauche. Les créatures semblaient s’être immobilisées.


— On dirait des humanoïdes ! s’exclama Kriss Joro
lorsqu’ils purent les distinguer mieux.


Bolog, avec ses gros yeux saillants, avait une vue
extraordinairement perçante. Lorsqu’ils se furent encore un peu rapprochés, il
s’écria :


— Oui, des humanoïdes. Ils ont l’air maigre comme des
clous. Et ils sont couverts de loques. Si nous sommes dans un autre univers, ce
n’est pas celui de l’abondance. Je doute qu’on nous invite à déjeuner.


Jas leva la main et cria :


— Restez tous où vous êtes. Ils n’ont pas l’air
dangereux, mais il ne faut pas les effaroucher. Je vais continuer à avancer
avec Sydnus, Joro et quatre hommes de ma garde. Viens, Bolog.


Le nain manquait d’intrépidité, mais pas de curiosité. Il
suivit sans rechigner. Il se borna à dire :


— Ce sont peut-être des fantômes… Des zombies !


Quand ils furent à cinquante pas des créatures étiques,
celles-ci s’éparpillèrent dans le brouillard comme un vol de moineaux. Il n’en
resta qu’une, qui semblait un peu moins mal en point que les autres, et qui,
même, s’avançait résolument vers eux.


— Il veut prendre contact, dit Sydnus, qui déjà avait
mis un casque spécial sur sa tête, et branché ses appareils enregistreurs et
traducteurs. Il allait les mettre en marche lorsque l’humanoïde, d’une
effrayante maigreur, et vêtu de guenilles rougeâtres, leur lança d’une voix
nette et distincte ces paroles en fanfongois :


— Vous n’êtes pas des Fanfongois, n’est-ce pas ?


— Oh ! fit Kriss Joro.


— Ça, alors, dit Bolog.


Erl Sydnus, trop stupéfait, ne dit rien.


— Non, dit Jas. Nous sommes des cosmonautes venus de
très loin. Mais vous, comment se fait-il que vous parliez fanfongois ?


— Parce que je suis fanfongois.


— Fanfongois ? Mais comment se fait-il que vous
soyez dans cet univers parallèle ?


— Univers parallèle ?


— Mais où sommes-nous ?


Le personnage squelettique eut un pâle sourire.


— Vous êtes dans le bagne de Fanfong, le Mlangoss.
C’est là que Marbol envoie ceux qui ne lui plaisent pas. Je m’appelle Hou
Bulnhong. Je suis un ancien ministre du Graoust. Bonjour. Je n’ose pas
vous souhaiter la bienvenue ici.


Jas prit la main osseuse qui lui était tendue, et hésita à
la serrer de peur de la briser, cependant que Hou Hulnhong disait encore :


— Vous avez été pris au piège. Ce n’est pas la première
fois que les Graousts se comportent ainsi avec des étrangers. Marbol a
déjà dû s’emparer de votre astronef. Et il vous laissera pourrir ici.


Bolog hurla :


— Nous sommes fichus !


— Tais-toi ! lui dit Jas.


*


* *


Quelques minutes plus tard, ils étaient tous assis en rond
autour de Jas et de Hou Bulnhong. Les ombres faméliques qui s’étaient
rapprochées formaient autour d’eux un cercle concentrique.


Jas venait de raconter comment il avait confié à Marbol qu’il
était à la recherche d’un univers parallèle.


— Il a sauté sur l’occasion, dit le Fanfongois, pour
vous amener jusqu’ici. De même que ses prédécesseurs ont toujours trouvé un
prétexte ou un autre pour conduire les visiteurs venus de l’espace jusqu’au Mlangoss.
Car c’est bien ainsi que nous nommons cet endroit. Et les derniers en date
sont morts depuis plusieurs générations. Ils venaient je ne sais plus d’où.
C’étaient de très beaux humanoïdes… Marbol est aussi féroce que ses ancêtres. J’étais
son ministre du Travail forcé. Il m’a fait jeter ici parce que j’avais suggéré
qu’on adoucisse le sort des rlangs.


— Des rlangs ?


— Des esclaves. Je vois bien que vous connaissez très
mal Fanfong. Toute notre civilisation est fondée sur l’esclavage.


— Mais où sommes-nous, au juste ? demanda Kriss
Joro, qui semblait n’avoir pas encore tout à fait perdu l’espoir qu’ils étaient
dans un univers parallèle et qu’il ne s’agissait que d’un incident étrange,
peut-être d’une hallucination collective.


— Vous êtes dans la grande caverne du mont Flafa, qui s’étend
sur des kilomètres et des kilomètres et qui est si haute qu’on ne voit jamais
son plafond. Les phénomènes volcaniques – comme ces flammes là-bas –
y sont fréquents, mais sans grand danger.


— Comment vivez-vous ? demanda Jas. On vous
ravitaille ?


L’ex-ministre eut un léger haussement d’épaules.


— Nous ne vivons pas. Nous mourons à petit feu. On ne
nous ravitaille pas. Mais il y a, à quelques kilomètres d’ici, des sources
chaudes, et dans la terre avoisinante, quelques plantes aux racines coriaces.
On trouve aussi quelques limaces, on attrape parfois un poisson aveugle. C’est
cela, notre nourriture, qui nous empêche de mourir trop vite. Il vous faudra
faire comme nous si vous voulez encore vivre un peu.


— J’espère bien sortir de là, dit Jas. J’ai toujours eu
de la chance.


— Cette fois, tu te vantes, dit Bolog. Ah ! j’aurais
mieux fait de continuer à débiter des pitreries à la télévision plutôt que de
devenir ton bouffon choyé. Je ne signerai plus jamais de contrat avec toi… Je t’avais
pourtant bien dit, Jas, que toute cette histoire sentait mauvais.


— Alors, dit doucement le Marginal, tu n’es plus mon
ami ?…


Le nain bondit sur ses pieds et se mit à rire.


— Voyons, Excellence ! N’aurais-je plus le droit
de jouer mon rôle de bouffon sous prétexte que nous sommes dans un Mlangoss puant ?
Je sais bien que tu finiras par tordre le cou à ce Graoust encore plus
puant. Comme à un poulet…


— Bravo, dit Jas. Mais nous ferions bien de nous rapprocher
de la sortie afin de voir si nous pouvons tenter quelque chose.


— Je crains, hélas ! que non, dit Hou Bulnhong.


*


* *


Ils retrouvèrent facilement, grâce à l’appareil
enregistreur, l’endroit par où ils étaient arrivés et restèrent perplexes.


— Tout fonctionne, leur expliqua le Fanfongois, par un
système électromécanique assez simple, mais d’une puissance si considérable que
quand la porte est fermée, nous sommes séparés de l’extérieur par un obstacle
de près de cent mètres d’épaisseur.


Les savants examinèrent les lieux, hochèrent la tête. Les
hommes de la garde personnelle tentèrent de forcer l’obstacle au moyen des
petits engins dissimulés dans leurs ceintures. Peine perdue.


Ils restèrent là, toutefois, à attendre. Kriss Joro n’avait
pas encore perdu l’espoir que la porte s’ouvrirait toute seule. Il essaya même
d’imiter le cri de chouette poussé par le vieux mir, mais sans résultat.


— Vous étudiez la langue des oiseaux ? lui dit le
nain. On aurait mieux fait de venir ici avec un canon atomique.


Les heures passèrent avec une lenteur extrême.


— Si encore, déclara mélancoliquement un officier
cosmonaute, nous avions gardé une liaison-radio avec l’astronef ! Mais
elle a été interrompue dès que nous sommes entrés dans ce sacré endroit.


— Qui sait ce qui est advenu de l’astronef ? dit
non moins mélancoliquement le physicien Merul. Quand je pense que j’ai toujours
été hostile à cette notion absurde d’univers parallèles ! Le Grand
Marginal a agi avec beaucoup de légèreté !


— Ça nous change, fit Bolog, de ceux qui agissent avec
trop de lourdeur.


Le bouffon, qui était allé faire un tour parmi les pauvres
hères restés avec eux – peut-être avec un vague espoir au cœur – et
qui essayait de les distraire par ses plaisanteries, découvrit un nain plus
petit encore que lui et maigre comme un clou de girofle. Ils sympathisèrent
aussitôt.


— Je m’appelle Hon Flof, lui dit le nain. Et j’avais
autrefois des joues aussi rebondies que les tiennes. J’étais un des bouffons de
Morbol.


— Et pourquoi t’a-t-il envoyé ici ?


— Parce que, un jour où il avait mis un costume assez
grotesque, je lui ai dit qu’il avait l’air d’un clown.


— Oh ! Oh ! fit Bolog. Il y a longtemps que
je serais mort si chaque fois que j’ai dit à Jas qu’il avait l’air d’un clown
il m’avait expédié dans un Mlangoss. Mais si nous sortons d’ici, je t’emmènerai.
Jas n’y verra certainement pas d’inconvénient. Il n’y aura pas trop de deux
bouffons à bord du Jas-Ir-Solil. Tu t’occuperas des épouses et des
concubines, qui s’ennuient quand je ne suis pas auprès d’elles.


— Bon, dit Hon Flof. D’accord. Je connais les femmes. J’ai
vécu dans le harem de Morbol.


Bolog retourna auprès du Marginal.


— À quoi penses-tu ? lui demanda-t-il.


— Je pense qu’il va nous falloir chercher plus loin la
vraie planète Bala, qui doit bien être quelque part.


— Ah ! non ! Fini, les planètes Bala !
Fini, les univers parallèles ! Tant pis pour la Guilde qui, d’ailleurs,
s’en moque. On passera à autre chose. Que fait-on en attendant ?


— En attendant, on attend.


— Quoi ?


— Le Robot.


— Quel robot ?


— Le commandant Esmin, voyons. Réfléchis, Bolog. De
deux choses l’une, ou Esmin s’est laissé surprendre, ce qui m’étonnerait, ou il
va venir nous tirer d’affaire, car il est parfaitement outillé pour cela. N’oublie
pas qu’Esmin est le meilleur commandant de toutes les flottes de la Guilde. C’est
pourquoi je n’ai jamais été sérieusement inquiet.


*


* *


Jas n’avait pas terminé ces paroles qu’une explosion sourde
se faisait entendre, suivie d’une seconde explosion moins sourde, puis d’une
troisième qui n’était plus sourde du tout, et d’une quatrième, enfin, tout à
fait retentissante. Un pan de la caverne s’écroula et, par la brèche, fit
irruption le commandant Dorl Esmin suivi de soixante membres de l’équipage.


Esmin fonça tout droit sur Jas, s’immobilisa à deux pas de lui,
salua d’un brusque mouvement de tête. Mais, déjà, le Grand Marginal, avec
effusion, lui donnait l’accolade, tandis que Bolog essuyait une larme au coin
de son gros œil.


— Excellence, dit le commandant.


— Pas d’Excellence, dit Jas. Appelez-moi Jas, cher
commandant. Comme tout le monde. Et racontez…


Avec une précision et une sobriété remarquables, le
cosmonaute raconta :


— Je me méfiais. Consignai tout le monde à bord. Fis
tendre l’écran protecteur autour de l’astronef, suivis au radar votre propre déplacement,
notai votre point d’atterrissage, confirmé par votre radio. À 10 heures 17 minutes,
22 secondes, heure locale, des troupes du Graoust nous attaquèrent.
Balayai les assaillants, démolis du même coup tous les astronefs fanfongois
parqués aux alentours.


— De si jolis petits vaisseaux, dit Bolog.


— Déclenchai ensuite opération ondes somnifères. Toute
la ville-capitale, Blenoask, endormie en trois minutes. Dirigeai en personne
commando sur le palais. Me saisis du Graoust. Le ramenai ficelé à bord
du Jas-Ir-Solil, le réveillai. Lui fis signer traité de commerce
avantageux au nom de la Guilde. L’informai que, en cas de non-exécution,
sanctions terribles seraient exercées. Le renvoyai à son palais avec un coup de
pied au derrière. Vins ensuite vous délivrer.


— Bravo ! dit Jas.


Dorl Esmin ajouta sans transition :


— Jas, j’ai l’honneur de vous demander, selon l’usage,
l’autorisation d’épouser Myria, notre esthéticienne.


Il était en effet dans la coutume que, au cours d’une
expédition spatiale, la permission de se marier fût demandée au chef de cette
expédition, qui, en outre, avait les pouvoirs d’unir les intéressés.


— Accordé, dit Jas. Et venez ce soir dîner dans ma
cabine avec votre fiancée.







 


CHAPITRE VI


— Bon, dit Jas. Vers laquelle des planètes de votre
programme allons-nous maintenant nous diriger ?


— La planète hypothétique la plus proche s’appelle
Herlam, dit le commandant Esmin. En huit jours, nous pouvons arriver dans ses
parages. Ce qui ne veut pas dire que nous la trouverons.


— Va pour Herlam ! dit Jas.


Ils étaient dans la cabine du Grand Marginal, en train de
dîner. Le Jas-Ir-Solil avait quitté Fanfong depuis trois heures et
voguait comme un monstre ailé à travers l’espace.


Jas avait à sa droite Myria, l’esthéticienne dont la mission
était d’entretenir une atmosphère de beauté à bord de l’astronef, une petite
brune vive aux yeux langoureux et aux mains très parlantes ; à sa gauche,
le commandant, en petite tenue et, devant lui, de l’autre côté de la table d’onyx
sur laquelle ils mangeaient, Ernilla, sa première épouse, plus blonde que
jamais, et Bolog, enfin remis de ses émotions. Jas était tout simplement vêtu
de son maillot noir, dans lequel il se sentait à l’aise, et n’avait même pas de
collier au cou. Les robots serveurs s’affairaient autour d’eux.


— Herlam ? dit le Marginal. Quel secret
devons-nous y découvrir ?


— Celui du transmetteur de matière, voyons ! s’écria
le nain. Mais au cas où un tel engin existerait, j’aimerais mieux être pendu
plutôt que de monter dedans. J’aurais bien trop peur que ma précieuse personne
ne s’éparpille dans le vide intersidéral.


— Tu n’es qu’un froussard, Bolog, dit Ernilla.


— Un triple froussard, oui. Et j’en suis fier.


Jas se tourna vers le commandant.


— Mon cher Dorl… Vous permettez que je vous appelle
Dorl ?…


— Je vous en prie, dit le cosmonaute avec un mince
sourire.


— Mon cher Dorl, je ne sais si je me trompe, mais j’ai
l’impression que je vous connais depuis longtemps… Et pourtant, nous n’avons
été présentés l’un à l’autre, par le gouverneur de la Guilde, que la veille de
notre départ. Mais j’ai la quasi-certitude de vous avoir déjà vu bien avant…


— Très possible, dit Bolog. L’univers est si petit !


— Avez-vous toujours été cosmonaute ?


— Non, dit le commandant. Pas toujours.


— Et que faisiez-vous avant ?


Dorl Esmin sourit, sembla hésiter, se pencha pour échanger
un regard avec sa fiancée.


— C’est un secret, dit-il. Seule Myria le connaît. C’est
d’ailleurs pour cela, je crois bien, qu’elle est tombée amoureuse de moi. Je
peux le leur dire, Myria ?


— Oui, fit la petite brune, à condition qu’ils
promettent de n’en parler à personne.


— Promis, dit Ernilla.


— Juré ! dit Bolog. Foi de bouffon.


— Juré ! dit Jas. Mais vous m’intriguez. Dites
vite.


Dorl les laissa en suspens pendant quelques instants, comme
pour ménager ses effets. Il dit enfin, d’une voix impassible :


— Cela remonte à cinquante ans. Et, en cinquante ans,
on change d’aspect, surtout quand on y met du sien. Il y a cinquante ans, j’étais
un marginal.


Jas faillit bondir sur ses pieds et renverser sa coupe
pleine de sulvir, le vin fruité de la planète Copernic.


— Non ! s’exclama-t-il. Qui l’eût dit ? Qui l’eût
cru ? Et comme j’en suis heureux ! On va boire une des six bouteilles
de grongail qui sont à bord. Mais vous avez changé de nom, n’est-ce pas ?
Qui étiez-vous ? Qui ? Je vous connaissais. Maintenant, j’en suis
sûr.


Le sourire du commandant s’élargit.


— J’étais Sul-Oli-Rohms…


Cette fois, Jas se leva. Le commandant se leva aussi. Tout
le monde se leva.


— Sul ! Oh ! Sul ! C’est toi ? En
chair et en os ? Oui, c’est bien toi… Tu as retrouvé ton sourire… Quel
imbécile je suis de ne pas t’avoir reconnu ! On va boire deux bouteilles
de grongail. Laisse-moi t’embrasser.


Il y eut des embrassades générales. Les robots, qui
comprenaient tout à demi mot, apportaient déjà les vénérables bouteilles du
précieux breuvage. Jas parlait à toute vitesse.


— Oh ! Sul ! Tu te rappelles nos soirées au Splendblo,
sur la planète Orcine, et au Girandol, à Thaïti ? Et notre virée
dans le Caucase ? Et notre travail en collaboration pour la Télé Insolite ?
Et…


Il se tourna vers Ernilla et Bolog.


— Sul était une étoile de première grandeur dans le
milieu des marginaux. On lui doit vingt réalisations toutes plus folles et
merveilleuses les unes que les autres. S’il n’avait pas brusquement disparu, c’est
lui, et pas moi, qui serait devenu le Grand Marginal. Disparu sans laisser de
trace. On a dit qu’il s’était fait ermite sur une planète inhabitée. On a dit
qu’il était à bord, incognito, du Bellérophon qui se perdit corps et
biens. On a dit je ne sais plus quoi… Mais pourquoi, vieux coquin, as-tu lâché
le plus beau métier du monde ?


— Tu le vois, dit Dorl. Pour devenir cosmonaute.


— Mais pourquoi ?


— Parce que j’ai la passion de l’espace encore plus que
celle du « marginalisme ».


— Je ne m’étonne plus, maintenant, que tu sois devenu
le plus brillant commandant de toutes les flottes des Soixante-Quinze planètes !
Gloire à Sul-Oli-Rohms, grâce à qui le Jas-Ir-Solil va percer tous les
secrets de l’univers. Buvons !


Ils burent.


— Quand je pense, dit Bolog, que je vous avais surnommé
le Robot !


— Je le sais, dit Dorl Esmin. Cela ne me choque pas du
tout, au contraire. Quand j’ai décidé de faire carrière dans l’astronautique –
après avoir changé d’état civil et modifié mon apparence, car la Guilde n’aurait
jamais voulu d’un marginal pour un travail aussi sérieux – je m’étais
précisément fixé pour modèles les plus évolués de nos robots. Cela ne m’a pas
trop mal réussi. Mais il me faut bien vous avouer que j’ai gardé la nostalgie
du « marginalisme ».


— C’est ta punition, dit Jas. Mais, désormais, tu
viendras bavarder avec moi tous les jours. Je vous fais mes plus grands compliments,
Myria. Je m’étonnais un peu qu’une fille aussi explosive que vous veuille
épouser une espèce de robot. Maintenant, je comprends. À la tienne, Sul !
Je demanderai à Malimpso, quand nous serons rentrés, qu’on te nomme amiral.


— Puis-je savoir, commandant, dit Bolog, pourquoi vous
donniez à Jas de l’Excellence ?





— C’est clair comme le jour, dit Jas. Pour se foutre de
moi !


— C’est bien ce que, de toute façon, j’avais pensé, dit
Bolog.


*


* *


Cinq jours plus tard, le commandant Esmin, qui venait
maintenant passer de longs moments avec Jas, et qui dînait presque chaque soir
avec lui, pénétra avec sa fiancée dans la vaste cabine au lit à baldaquin.


— Quoi de neuf, Sul ? demanda le Grand Marginal.


— Je crois que nous allons pouvoir débarquer nos amis.


Jas avait, en effet, pris à bord de l’astronef, pour les
soustraire à la vindicte de Morbol, les cent cinquante-trois Fanfongois faméliques
qu’ils avaient sauvés. Il était convenu qu’on les déposerait sur une planète
hospitalière. Un dortoir et un réfectoire avaient été installés à leur
intention dans les soutes du grand vaisseau. Ce n’était pas très confortable,
mais pour ces malheureux, comparé au Mlangoss, c’était le paradis.


— Une planète en vue ?


— Oui, dit le commandant. Et habitée par des gens
convenables, des humanoïdes à peau verte. Nous avons pu entrer en communication
avec eux et nous n’avons pas tardé à pouvoir échanger quelques informations. Je
leur ai soumis notre problème. Ils sont prêts à accueillir les Fanfongois, à
les soigner, à les intégrer dans leur propre civilisation.


— Parfait. Toutes les races d’humanoïdes verts que j’ai
connues sont épatantes et secourables.


— Ceux-là ont hâte de faire notre connaissance. Leur
planète s’appelle Mirbel.


— Un beau nom. Quand atterrissons-nous ?


— Demain matin.


Bolog fit claquer ses doigts.


— Que faisons-nous, dit-il, de mon collègue et ami, le
nain et bouffon fanfongois Hon Flof ?


— Ah ! c’est vrai, dit Jas. Flof le Déluré. Il ne
voudra peut-être pas quitter les siens. En tout cas, il faut aller consulter
mes épouses et concubines qui s’occupent de lui.


Ils allèrent consulter les épouses. Et les concubines.


— Il veut bien rester avec nous, dit Ernilla, et nous
voulons le garder.


— Il s’est déjà un peu remplumé comme vous pouvez le
voir, dit la rousse Bulla.


— Il est mignon comme tout, dit Loïsni en frottant son
petit nez.


— Et il a la langue presque aussi bien pendue que
Bolog, ajouta la brune Zoelle.


— Je promets, s’écria Hon Flof, de ne jamais dire à Son
Excellence Jas-Ir-Solil qu’il ressemble à un clown.


— Oh ! tu peux, dit Jas.


L’affaire était réglée.


Le Marginal accompagna ensuite l’ex-Marginal dans la cabine
de celui-ci, qui voulait la lui montrer. Jas n’y avait jamais mis les pieds,
pas plus que dans le poste de pilotage, la salle des radars, celle des
ordinateurs, et à plus forte raison le hall des machines. Il trouvait ces
endroits-là trop « techniques » pour son goût, et donc tristes. Il ne
quittait pratiquement jamais ses appartements personnels, qui comprenaient sa
cabine, des salons de réception, une immense salle à manger et les chambres
somptueuses de ses compagnes.


— Un peu sévère, ton antre, dit-il. Un peu trop nu.


— C’est ce que je me tue à lui dire, intervint Myria.


— Aussi nu que ma propre cabine est bourrée. Elle
commence d’ailleurs à ne plus me plaire autant. Il va falloir que je fasse
changer tout ça. Voulez-vous vous en charger, Myria ?


— Avec plaisir. Je profiterai de l’escale.


— Je me sens d’humeur futuriste. Collez-lui un décor à
faire s’évanouir le gouverneur de la Guilde. Et profitez-en pour transformer
aussi cet endroit lugubre si vous voulez que je vienne dîner chez vous quand
vous serez mariés. Au fait, c’est quand, le mariage ?


— Après-demain.


— Nous serons sur Mirbel. Nous ferons une grande fête,
avec un orchestre mirbelin, un festin mirbelin, des danses folkloriques
mirbelines. J’organiserai ça moi-même.


*


* *


Les Mirbelins étaient les plus charmants de tous les
humanoïdes verts que Jas ait rencontrés.


Leur planète était rose, leurs mers bleues, leurs villes
amarante, leurs astronefs blancs.


Ils ne furent pas du tout éblouis par le Jas-Ir-Solil,
qu’ils trouvaient visiblement un peu tape-à-l’œil, mais ils le furent par Jas
lui-même, qui se présenta à eux simplement vêtu d’un short et d’un blouson
blanc, et qui déploya devant eux toutes les séductions de son esprit et de ses
talents, comme il le faisait chaque fois qu’il se trouvait dans une société
capable de le comprendre. Il avait pour cela un flair infaillible.


Les Mirbelins avaient déjà préparé un vaste immeuble
confortable où furent accueillis les Fanfongois. Hou Bulnhong, l’ex-ministre de
Marbol, serra pendant cinq minutes les mains de Jas pour le remercier, et ne
lâcha Jas que pour serrer les mains vertes et amicales des représentants de la
planète si hospitalière qui venaient de leur faire visiter leur nouvelle
habitation.


Le lendemain, le mariage du commandant et de l’esthéticienne
fut l’occasion d’une fête en plein air magnifique qu’il faudrait vingt pages
pour décrire, et les adjectifs les plus colorés du dictionnaire.


— Ah ! répétait Bolog, c’est autre chose qu’une
réception dans le palais du Graoust ! Et je passerais volontiers le
reste de ma vie sur cette heureuse planète !


Mais Jas ne perdait pas de vue les objectifs de sa mission.
Accompagné de Dorl Esmin, il eut une entrevue avec divers savants et
techniciens et leur exposa ce qu’ils recherchaient à travers la Galaxie.


Un souriant Mirbelin, Luce Ohlmer, lui dit :


— Mon cher Jas (ils en étaient déjà à s’appeler « mon
cher », ou « cher ami » ou même « mon vieux »), je ne
vois pas bien ce que nous pourrions vous répondre. Oh ! nous avons
quelques notions sur les univers parallèles, les transmetteurs de matière et
autres hypothèses faramineuses. Mais nous n’avons jamais poussé bien loin nos
recherches dans ce sens. Car nous sommes très heureux avec ce que nous avons.


— Voilà des gens sages ! s’écria Bolog, qui,
naturellement, était là lui aussi.


Jas fut secoué par un rire sonore. Le commandant l’imita.
Tout le monde se mit à rire joyeusement.


— Oh ! pas si sages que ça, dit Luce Ohlmer. Nous
avons, nous aussi, nos grains de folie. Au fond, mon vieux Jas, nous sommes
tous, sur cette planète, plus ou moins des « marginaux ». C’est sans
doute pour cela que nous avons sympathisé si vite avec toi.


— Bravo ! Bravo ! dit le Grand Marginal. Je
reviendrai vous voir quand j’en aurai fini avec ce travail.


— Oui, oui, dit un autre savant, Jus Uluss, il faudra
revenir. Car tu n’as encore rien vu de nos façons de vivre ! Nous te mènerons
à Horiri. Tu en seras époustouflé.


Dorl Esmin, qui fut le premier à reprendre son sérieux,
grâce aux réflexes de robot qu’il avait acquis, intervint alors.


— Vous ne pouvez donc rien nous dire, et je n’en suis
pas étonné. Mais peut-être avez-vous entendu parler de la planète Herlam ?


— Herlam ! s’exclama Luce Ohlmer. Bien sûr. Nous
entretenons même de vagues rapports avec elle. Lolef, va chercher les cartes
célestes. Nous allons vous montrer où ça se trouve. Les Herlamiens sont faits
comme vous et nous, si ce n’est qu’ils ont trois yeux – le troisième au
milieu du front – et le nez en trompette. Ce sont des gens courtois, pacifiques,
un peu pinces, très honnêtes et un peu trop sérieux pour notre goût.


— Nous tâcherons de les dérider, dit Bolog.


— Je doute que vous y parveniez. Mais nous pouvons vous
assurer qu’ils vous recevront très bien.


Lolef revint avec une carte céleste et la tendit à Jas.


— Non, dit celui-ci. Je n’entends rien à l’astronautique.
Montrez ça à Dorl.


La carte fut étalée devant le commandant.


— Voici Mirbel, expliqua Lolef. Voici la constellation
du Singe. Et voici l’étoile Granat. Herlam est la troisième planète de cette
étoile. Vous pouvez l’atteindre en six jours par le subespace si vous suivez la
voie la plus directe. Mais je vous conseille – bien que cela allonge le
voyage de quatre jours – de contourner par ici la constellation que je
viens de vous montrer, car le subespace y est par endroits de mauvaise qualité.


— Parfait, dit le commandant. Et merci mille fois.


— Pensez-vous, demanda Jas, que les Herlamiens aient
des transmetteurs de matière ?


— Je n’en sais rien, dit Jus Uluss. Nous ne le leur
avons jamais demandé. Mais cela m’étonnerait…


— On va tout de même y aller voir.







 


CHAPITRE VII


Ce soir-là – mais ¡les soirs comme les matins sont tout
relatifs dans l’espace, et ils avaient quitté Mirbel depuis huit jours, après y
avoir signé un important et honnête traité de commerce, car les charmants
Mirbelins avaient beaucoup de choses à acheter et à vendre – ce soir-là
donc, Jas offrait, comme il le faisait assez souvent, un grand déjeuner, dans
sa grande salle à manger, aux douze savants de l’astronef et aux épouses de
ceux d’entre eux qui étaient mariés. Ses propres épouses et concubines étaient
présentes, ainsi que Bolog et Hon Flof, qui commençait à avoir bonne mine.


On parlait naturellement du programme de l’expédition, bien
que Jas eût préféré un autre sujet.


— D’après ce que nous ont dit nos amis mirbelins,
affirmait Erl Sydnus, et d’après les livres qu’ils m’ont donnés, je classerais
volontiers les Herlamiens que nous allons voir dans la catégorie des évolués
moroses.


— Moi, dit Bolog, je les considérerais plutôt comme des
évolués constipés.


— Ça me paraît juste, dit Jas. Ils doivent manquer de « marginaux ».
Et dans quelle catégorie classeriez-vous, Sydnus, les humanoïdes verts que nous
avons quittés avec tant de regret ?


Sydnus hésita un instant.


— Bien entendu, fit-il, je les ai d’emblée situés dans
les premiers rangs des créatures intelligentes. À la réflexion, il faudrait classer
leur civilisation à part. Je dirai que c’est une civilisation évoluée
marginale.


— Vous n’êtes pas idiot, dit Bolog.


Sur quoi le professeur Size-Blis-Come, un chauve myope et
sec, encadré de ses deux épouses grassouillettes, se lança dans une dissertation
sur les transmetteurs de matière – sa spécialité – puis dans une
discussion orageuse avec le physicien Ol Merul, qui se montrait sceptique.


Jas bâillait.


— Tu manges trop ! disait le nain Bolog au nain
Hon Flof, assis à côté de lui.


— As-tu peur, ripostait Hon, que je devienne aussi gros
et aussi astucieux que toi ?


— Tu étais mince et spirituel comme un clou de girofle.
Mais tu vas devenir aussi gros et bête qu’une citrouille de Fanfong.


— Chut ! leur souffla Ernilla. Laissez discuter
les augures scientifiques.


Mais le repas tirait à sa fin, et Jas donna le signal de la
séparation. Il regagna sa cabine en compagnie de Loïsni, sa deuxième épouse aux
yeux noirs et au petit nez.


La cabine ruisselait maintenant de lumières multicolores et
mobiles. Des ombres aux formes géométriques dansaient sur les murs. De gais
phénomènes électriques se manifestaient çà et là. Le lit fait d’un coussin d’air
était situé à mi-chemin entre le plancher et le plafond, et il fallait s’asseoir
sur un petit tabouret électronique pour y être projeté.


— Tout ça fait un peu mal aux yeux, dit Loïsni.


— Ernilla trouve ce décor très bien, dit Jas.


— Oui, mais tu n’as même pas remarqué qu’elle mettait
des lunettes noires pour venir ici. C’est une fine mouche.


— Pas de scène de ménage, dit Jas. J’ai sommeil. Ces
physiciens m’ont endormi.


Quatre jours plus tôt, il était allé dîner dans la cabine du
commandant. Il y avait vu quelques-uns des tableaux, quelques-unes des statues
et la plupart des tapis qui ornaient précédemment sa propre cabine. Ainsi que
son lit à baldaquin.


— Hé ! fit-il, ça a changé !


— J’avais tellement envie d’un lit pareil, lui dit
Myria, pour y dormir avec un ex-Marginal devenu robot !


*


* *


— La planète Herlam est en vue, Excellence.


Jas sursauta. Il n’avait pas entendu entrer le commandant.
Il était en train d’esquisser sur le papier un nouveau costume d’apparat
destiné au gouverneur de la Guilde.


— En vue ? fit-il. À quoi ressemble-t-elle ?


— Un peu grise, comme il fallait s’y attendre d’après
ce que les Mirbelins nous ont appris. Mais pas mal. Les villes ont l’air un peu
plates, les montagnes un peu pointues. Nous avons pris contact par radio avec
les autorités, sans le moindre problème, puisque Sydnus avait déjà assimilé
leur langue. Voici d’ailleurs l’appareil qui te l’enseignera, Jas. Des gens
très aimables, un peu réservés. Ils nous attendent.


— Comment s’habillent-ils ?


— Tout en noir. Ils portent, m’a dit Sydnus, ce qu’à
une certaine époque pré-galactique on appelait sur la Terre des jaquettes, ou
des redingotes. Il nous faut donc éviter le tralala…


— Bon… Je mettrai… Comment appelles-tu ça ?


— Des redingotes…


— En a-t-on à bord ?


— Non. Mais les machines couturières sont en train d’en
confectionner pour tout le monde.


— J’en mettrai une. Bolog dira que j’ai l’air d’un
clown.


— À propos de Bolog, tu feras peut-être bien de le
consigner à bord de l’astronef. Il pourrait gaffer.


— Il ne gaffe qu’à bon escient.


— En tout cas, pas question que tu leur présentes tes
concubines ni même tes deux épouses. Une seule suffira. Ces Herlamiens sont
strictement monogames.


— D’accord. Mes autres femmes ne perdront pas
grand-chose si ces gens sont aussi moroses que ça. Quand se pose-t-on ?


— Dans quatre heures. Réception immédiate. Une
délégation des autorités nous attendra sur l’astroport.


*


* *


— Nous avons l’air d’un cortège funèbre, souffla Bolog
dans l’oreille de Jas. Et pourquoi ne m’a-t-on pas donné un costume à ma mesure ?
La queue de ma redingote traîne par terre.


— Tais-toi ! dit Jas. Et surveille tes paroles.


Ils se dirigeaient à pas lents vers l’extrémité de l’astroport,
où une sorte de gros avion trapu les attendait pour les emmener dans la
capitale, Herl, située à cent cinquante kilomètres. Le ciel était gris. On
voyait au loin des montagnes, très pointues.


Jas n’était accompagné que par Ernilla, toute en noir,
quatre hommes de sa garde personnelle, vêtus comme lui de redingotes, les douze
savants, dans la même tenue, le commandant, qui avait gardé son costume d’astronaute,
mais le plus simple, tout noir, et enfin trois ou quatre autres membres de l’expédition.


Devant eux marchaient une demi-douzaine de Herlamiens,
plutôt petits. À vrai dire leur vêture était d’une coupe un peu différente,
mais ils semblaient avoir été sensibles à la sobriété de celle de leurs
visiteurs, et en tout cas ils s’étaient montrés d’une courtoisie extrême, bien
qu’assez peu souriante.


— Jas, dit Bolog, comment fais-tu pour regarder dans
les yeux des gens qui en ont trois ? Passe encore pour leurs nez qui ressemblent
à des embouchures de petits trombones. Mais ces trois yeux me déroutent.


— Tais-toi. Ils ont peut-être l’oreille très fine.


Une demi-heure plus tard, après avoir survolé une grande
ville aux maisons basses, aux toits plats, et où s’affairaient des milliers de
fourmis noires, ils étaient dans une grande salle très confortable mais aussi
sévère d’aspect que la cabine d’Esmin avant le mariage de celui-ci. On les
avait présentés à un personnage affable, nommé Duhupon, qui portait sur son nez
bizarre des lunettes à la monture impressionnante, car elle comportait trois
verres, celui du milieu plus haut que les deux autres. Les visiteurs ne
comprirent pas très bien quelles fonctions il exerçait, mais présumèrent qu’elles
étaient très hautes. Il avait à sa boutonnière une sorte de macaron rose –
insigne ou décoration ? – et sa chevelure était vaguement verdâtre.


C’est alors que des discours furent échangés. Très brefs.
Car tous ces Herlamiens semblaient plutôt laconiques. Jas refréna ses élans d’éloquence,
parla peu, mais bien.


— Tu es devenu constipé ? lui demanda Bolog dans
un souffle.


Les paroles du Grand Marginal durent plaire à Duhupon. Il
inclina gracieusement la tête en signe d’approbation, et un véritable sourire
éclaira son visage un peu ingrat. Puis il dit à brûle-pourpoint :


— Nous aimerions beaucoup engager des relations
commerciales avec votre honorable civilisation.


— Ce serait aussi notre plus grand désir, dit Jas. Et
je vais prier mes deux experts économiques, ici présents, de se mettre en rapport
avec toutes personnes que vous voudrez bien leur indiquer.


— Nous en serons enchantés, dit Duhupon. Je suis sûr
que nous découvrirons beaucoup de choses à vous acheter. Et nous en avons
beaucoup à vous vendre.


— Avez-vous des transmetteurs de matière ? demanda
Jas.


— Je ne saurais vous dire, répondit Duhupon. Mais je
vais vous mettre en rapport avec Duhuchan, le directeur de notre Institut des
Inventions, qui se fera un plaisir de vous renseigner et de vous faire visiter
son intéressant établissement. Voulez-vous y aller demain matin ?


— Cela nous conviendrait parfaitement.


— Et j’espère que vous me ferez tous l’honneur de venir
ce soir dîner chez moi en toute simplicité.


— Ce sera avec joie.


*


* *


Duhuchan n’était pas vêtu d’une jaquette, ni d’une
redingote, mais d’une blouse blanche. Il est vrai que c’est dans son grand laboratoire
qu’il reçut le Marginal, flanqué de son bouffon – qui avait coupé lui-même
les pans de sa redingote – et de ses douze savants, tous impatients de
voir ce qu’on allait leur montrer. Le professeur Size-Blis-Come était en
particulier très excité.


L’Institut des Inventions, bien qu’il n’eût que deux étages –
et c’était le bâtiment le plus haut de la ville – avait une magnifique
allure. Il était immense, solide, respectable.


Duhuchan portait lui aussi des lunettes aux verres épais,
sur un nez particulièrement volumineux, et tout en parlant, il fermait tantôt l’œil
droit, tantôt le gauche, tantôt celui du milieu. Bolog devait déclarer plus
tard qu’il avait l’air d’un phare à feux tournants. Il était en tout cas plus
loquace que tous les Herlamiens avec qui ils avaient déjà eu l’occasion de s’entretenir,
surtout au cours du dîner de la veille, qui avait été, en effet, tout simple,
dans une vaste salle à manger toute simple ; mais succulent grâce aux
soins de la maîtresse de maison et de ses huit filles, qui les avaient regardés
avec une affable curiosité à travers les lunettes de leurs vingt-sept yeux.


— Messieurs, leur dit Duhuchan, je suis charmé de l’honneur
que vous me faites en venant visiter mon établissement…


Et il se lança dans l’historique de celui-ci, parlant à vive
allure pendant un quart d’heure. Jas profita d’une pause pour lui demander :


— Avez-vous un transmetteur de matière ?


— Bien sûr, s’écria-t-il. Duhupon, mon ami et
superviseur, m’a fait part de votre question à ce sujet, et je suis
particulièrement heureux de vous répondre par l’affirmative. Nous avons un
transmetteur de matière. Il est dans la salle LF 1125 g 4. Je vais vous le
montrer immédiatement. Voulez-vous avoir la bonté de venir avec moi…


Ils suivirent d’interminables couloirs, traversèrent de
vastes halls, montèrent des escaliers, en descendirent.


Size-Blis-Come frétillait. Son vieil adversaire Ol Merul
répétait :


— Ça alors ! Ça alors ! Je demande à voir.


Bolog ne disait rien. Il était essoufflé à force de
trottiner.


Duhuchan ouvrit une porte.


— Entrez, messieurs.


Ils traversèrent une grande salle bourrée d’appareils
bizarres. Au fond de cette salle, leur cicérone leur montra une longue table
sur laquelle on ne voyait que deux coffrets en métal noir, un à chaque
extrémité.


— Voici le transmetteur de matière, leur dit-il. Il est
inscrit à notre registre des inventions sous le numéro 433.219.


— C’est ça ? demanda Size-Blis-Come, tandis que le
physicien Ol Merul réprimait un sourire en coin.


— C’est ça, dit Duhuchan. Comme vous le savez,
messieurs, un transmetteur de cette sorte est un engin qui permet, par dissociation
de la matière au départ, et par sa reconstitution à l’arrivée, de transporter
instantanément d’un point à un autre, sans autre véhicule que des ondes
spéciales, n’importe quel objet, et même un être vivant sans qu’il ait à en
souffrir le moins du monde.


— Tel est bien le principe, dit Size-Blis-Come, mais…


— Je vais vous faire une démonstration, dit Duhuchan.


Il sortit de sa poche un minuscule appareil, échangea
quelques paroles avec un auditeur invisible. L’instant d’après un Herlamien en
blouse blanche le rejoignit, tenant dans sa main une boîte que le directeur de
l’institut prit et ouvrit. Elle contenait un petit animal au pelage gris, à l’œil
vif et apeuré.


— Une souris ! dit Bolog.


— Une mrimoise… Et maintenant regardez… Je mets
cette petite bête craintive dans le coffret métallique qui est à gauche de
cette table… Vous voyez… Elle y est. Bien vivante. Elle agite sa petite
moustache. Venez maintenant constater que l’autre coffret est bien vide…
Regardez de près… Examinez.


Quand ils eurent tous examiné, Duhuchan referma le
couvercle, montra que l’espèce de petite souris était bien toujours au même
endroit, l’emprisonna de nouveau, et pressa sur un bouton au bout de la table.
On entendit un léger bourdonnement.


— C’est fait !


— Passez muscade ! dit Bolog.


— Vous pouvez regarder dans l’autre coffret.


Ils regardèrent. La mrimoise y était. Le premier
coffret était vide. Cela avait l’air d’un tour de prestidigitation.
Size-Blis-Come était très pâle. Ol Merul tout rouge.


— Il y a un truc, dit-il.


Duhuchan prit un air consterné.


— Pas de truc. L’animal a été dissocié dans cette
boîte, ses atomes transportés instantanément et reconstitués dans l’autre. Je
vais vous montrer l’appareillage, qui est derrière la table, et vous donner
toutes les explications que vous pouvez désirer.


Il montra l’appareillage. Et pendant une demi-heure fermant
tantôt un œil, tantôt un autre, donna des explications d’un caractère hautement
scientifique. Size-Blis-Come et Ol Merul prenaient des notes à toute allure.


— C’est absolument probant, dit finalement Size avec un
large sourire.


— Je m’incline, dit Ol Merul. Il s’agit bien d’un
transmetteur de matière.


— Bravo ! dit Jas.


— Jamais je ne monterai dans un tel engin, dit Bolog.


On se congratula.


— Mais dites-moi, mon cher directeur, dit Merul à
Duhuchan, ceci n’est qu’un appareil expérimental ? Nous aimerions voir les
installations beaucoup plus puissantes que vous n’avez certainement pas manqué
de construire.


Le directeur de l’institut prit une mine attristée.


— Nous n’avons pas pu, hélas ! exploiter cette
invention sur une grande échelle.


Size avait pâli de nouveau.


— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix qui
chevrotait un peu.


— Parce que si, théoriquement, tout est possible, il n’en
est pas de même pratiquement. À cause de la dépense en énergie. Pour
transmettre une mrimoise ou n’importe quoi d’un bout à l’autre de cette
table, elle est quasi nulle. Elle décuple si on double la distance, elle
centuple si on la triple. Elle…


Merul lui coupa la parole.


— Depuis quand avez-vous réalisé cette invention ?


— Cinq mille ans.


— Et en cinq mille ans, vous n’avez pas pu la perfectionner ?


— Vous me comprenez mal, professeur. J’allais vous dire
que la progression de la dépense énergétique est réellement formidable. Au
point que pour expédier par ce procédé un petit colis de funeilles, nos
fruits préférés, d’ici jusqu’à la ville voisine, qui n’est qu’à cent
kilomètres, toute l’énergie de la galaxie y suffirait à peine… Et je vais vous
le prouver…


Il se lança dans une nouvelle démonstration mathématique.


— Je m’incline, dit Ol Merul. C’est exact. On ne peut
évidemment pas aller contre les lois naturelles.


— Des lois sages, dit Bolog. Sans ça il y a longtemps
que nous aurions tout fait sauter.


— Bravo quand même ! s’écria Jas. Ce n’en est pas
moins un authentique transmetteur de matière. Une invention sensationnelle.


— Je vais vous en montrer d’autres, dit Duhuchan, qui
vont vous surprendre. Nous sommes d’ailleurs prêts à vous vendre tous les
brevets qui pourraient vous intéresser.


*


* *


Ils quittèrent Herlam huit jours plus tard après avoir mené
avec les experts herlamiens de laborieuses négociations commerciales. Jas était
intervenu souvent en personne, et avec succès, pour mettre du liant dans des discussions
arides. Finalement tout le monde fut satisfait. Le Grand Marginal avait acheté
soixante-douze brevets à l’institut des Inventions, et vendu des produits de
toutes sortes en échange d’autres produits. On se quitta presque dans des
embrassades.


— Ces Herlamiens sont constipés, mais gentils, dit
Bolog.


— Malheureusement, dit Dorl Esmin, ils n’ont pas pu
nous donner le moindre renseignement sur les autres planètes que nous
cherchons.







 


CHAPITRE VIII


Ils se dirigèrent vers les parages de la galaxie où était
censée se trouver la planète Hurno qui, d’après le professeur Sorstinec,
détenait le secret de la télépathie.


Pendant huit mois, ils errèrent à travers des constellations
inexplorées. L’ennui aurait fini par gagner tout le monde à bord si Myria l’esthéticienne,
aidée par les épouses et concubines du Grand Marginal, n’avait organisé des
fêtes, des spectacles, des bals masqués, des jeux auxquels tout le monde, y
compris l’équipage, participait. Les deux bouffons – et Hon Flof avait
maintenant un embonpoint respectable – se chamaillaient sans cesse, pour
la galerie, mais divertissaient tous ceux qui étaient les témoins de leurs
prises de bec.


Jas, plus léonin que jamais, changeait toutes les semaines
le décor de sa cabine et arborait chaque matin un costume différent. Dorl Esmin
perdait de jour en jour un peu de sa rigidité qui l’avait fait surnommer le
Robot par Bolog.


— Tu changes, Sul, lui disait Jas. Le vieux
Sul-Oli-Rohms est en train de percer la carapace du sévère commandant Esmin. N’en
as-tu pas assez de cinquante ans de navigation dans l’espace ?


— Oh ! lui répondait son ami, j’aime toujours
naviguer. Mais je crois bien que quand cette croisière absurde et passionnante
sera terminée, je m’offrirai un an ou deux de repos.


— Et tu glisseras de nouveau doucement dans le « marginalat ».


— Possible, dit Esmin. J’y glisse déjà. Myria m’y
pousse de toutes ses forces. Mais il ne faut pas que j’y glisse trop. Car j’ai
la charge de cet astronef. Et un astronef n’est pas précisément un engin dont
on puisse confier le maniement à un marginal. Car s’il en était ainsi, comme le
dit ton bouffon, nous finirions bien par nous retrouver dans quelque univers
parallèle sans même nous en apercevoir.


Jas éclata de rire.


— Ce serait pourtant une chose intéressante, dit-il.


Au cours de leur quête hasardeuse, ils avaient fait escale
sur une douzaine de planètes inconnues où l’air était respirable et sur lesquelles
ils avaient repéré des civilisations assez avancées.


Ils avaient séjourné parmi des créatures faites comme des
lézards, parmi d’autres qui ressemblaient plutôt à des éponges, avec des têtes
pareilles à des biscuits à la cuiller et des yeux qui évoquaient des cerises
confites. Sur une certaine planète Grizza, peuplée d’humanoïdes grisâtres et
bruyants, les trois concubines de Jas avaient été enlevées par une sorte de
despote adipeux qui voulait les mettre dans son harem, et il avait fallu user
des grands moyens pour les délivrer. À la suite de quoi Bulla, Zoelle et Birma,
appuyées d’ailleurs par les deux épouses légitimes, firent à Jas de véhéments
reproches pour sa légèreté et son imprévoyance.


— Bah ! dit Jas. Ce sont les avatars du métier qui
sans cela serait trop routinier. Et nous avons tout de même fini – ce que
la Guilde appréciera – par obtenir de cette planète un traité de commerce
avantageux.


Ils continuaient à errer, un peu au gré des caprices du
commandant, sans recueillir le moindre indice sur la planète Hurno.


— Changeons de direction, dit un jour Bolog à Jas.
Allons plutôt vers ce monde merveilleux qui, d’après ton livre, s’appelle Pizo,
et où règne une éternelle jeunesse. Moi je n’ai aucune envie de devenir
télépathe. Et d’abord je le suis déjà. Je peux te dire, Jas, à quoi tu penses
en ce moment.


— Et je pense à quoi ?


— Tu penses que tu as envie d’un verre de sloumsé.


— Exact. Tu es un fin télépathe. Donne-moi à boire.
Ensuite tu iras demander à mes femmes ce qu’il y a au menu de ce soir.


— Il y aura en tout cas un gâteau aux orgiss de
Mars. J’ai entendu Hon Flof leur en exprimer le désir. Et comme elles obéissent
à ses quatre volontés…


*


* *


— Ça y est, dit le commandant Esmin en entrant dans la
cabine.


— Quoi donc, Sul ? demanda Jas.


— J’ai découvert la planète Hurno. Contact pris très
facilement. Habitants qui m’ont l’air astucieux. Type humain caractérisé.
Encore une légion perdue que nous retrouvons.


— Sont-ils télépathes ?


— Ils ne me l’ont pas dit, et je ne le leur ai pas
demandé. Mais ça me paraît vraisemblable, à en juger d’après la rapidité avec
laquelle ils nous ont compris, et à demi mot. Ils sont en tout cas très
intelligents.


— Aimerais-tu, Sul, devenir télépathe ?


— Pas spécialement. Si je reprenais un jour mes
activités de marginal dans une société de télépathes, on me volerait toutes mes
idées. Et toi ?


— Oh ! moi, tu sais bien que je suis toujours prêt
à tout essayer. Quel costume sera de rigueur ?


— Les Humiens n’ont pas l’air d’attacher d’importance à
ces détails. Celui que tu as en ce moment conviendra très bien.


Jas était vêtu d’un pantalon noir et d’une tunique pourpre
avec des brandebourgs jaunes.


— J’ai un peu l’air d’un dompteur des temps anciens.


— Tu es superbe. Et il n’y aura rien à dompter. Nous
nous poserons à la fin de la matinée dans leur capitale, Jorna. La ville a l’air
assez majestueux.


*


* *


Les concubines refusèrent de quitter l’astronef tant qu’elles
n’auraient pas la certitude qu’elles pourraient en sortir en toute sécurité. La
plupart des femmes des savants les imitèrent. Mais Ernilla et Loïsni se
montrèrent plus courageuses.


— Civilisation évoluée, spirituo-dynamique, déclara Erl
Sydnus.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Bolog.


— Ça veut dire, dit Cort Benz, le spécialiste de la
télépathie, que nous allons probablement rencontrer des télépathes.


— Des gens qui vont lire dans nos pensées ? s’écria
la blonde Ernilla. Je n’y vais pas.


— Moi non plus ! dit Loïsni.


— Venez, leur dit Hon Flof. Que craignez-vous ?
Vous n’avez que des pensées d’oiseaux.


— De linottes, surenchérit Bolog.


— En route, dit Jas. On nous attend.


— Sois prudent ! lui cria la brune Zoelle.


Ils quittèrent l’astronef dans la formation habituelle :
Jas flanqué de six de ses gardes du corps, le groupe des savants, quelques officiers
cosmonautes, dont le commandant.


Les Hurniens, hommes et femmes, qui les attendaient, –
et ils appartenaient indiscutablement à l’espèce humaine – étaient vêtus
avec une sobriété exemplaire de combinaisons de couleurs claires, et, chose
assez étrange, ils avaient tous la tête emprisonnée dans des casques ronds et
noirs aux reflets métalliques.


— Drôle de mode, dit Bolog. Ils se protègent de quoi ?


— Peut-être de la grêle, dit Hon Flof.


Ce fut une femme – reconnaissable à la finesse de son
visage, aux cheveux blonds qui sortaient de son casque et ondulaient sur ses
épaules, ainsi qu’aux rondeurs de sa poitrine – qui accueillit Jas. Elle
souriait, mais son sourire était un peu crispé.


— Nous sommes heureux de vous recevoir, dit-elle. Mais
si vous venez pour faire du commerce, je vous informe que nous n’avons rien à
acheter, ni rien à vendre. Si vous venez pour faire du tourisme, je vous
informe que nos sites les plus beaux et nos monuments les plus remarquables
sont momentanément fermés. Si vous venez pour prendre contact avec nos savants
ou nos artistes, je dois vous faire savoir que ceux-ci font en ce moment une
cure de silence…


— Elle se paye nos têtes ! grommela Bolog.


— Et si vous venez pour…


Jas leva la main et prononça ces paroles saisissantes et
mémorables :


— Nous venons pour vous offrir gratuitement une séance
de music-hall. Et voici – ajouta-t-il en montrant les deux nains – nos
deux artistes les plus remarquables.


Bolog fit un saut périlleux, et Hon Flof se mit à jongler
avec tout ce qui se trouvait dans ses poches.


Les Hurniens, d’abord un peu décontenancés, sourirent, et la
femme dit :


— Enchantée. De toute façon, car nous ne sommes pas des
sauvages, nous ne vous laisserons pas repartir sans vous offrir à déjeuner.
Voulez-vous avoir l’amabilité de nous suivre. Nous vous recevrons dans ce bâtiment
que vous voyez là-bas. Si vous redoutez la marche à pied, je ferai venir des
voitures.


— Nous adorons tous marcher, dit Bolog, qui mentait en
ce qui le concernait.


— Eh bien ! en route. Je me présente. Je m’appelle
Serlicef, et je suis la jirline de Jarna.


Jas ne lui demanda pas ce qu’était au juste une jirline,
mais lui dit :


— Je suis Jas-Ir-Solil-Racmar-Slondem-Af-Zrimol, et je
suis le Grand Marginal du cirque des Soixante-Quinze planètes.


Il fit à ses gardes un clin d’œil qui signifiait : « Veillez
au grain. » Le commandant échangea quelques paroles à voix basse avec un
de ses officiers qui regagna l’astronef.


Ils s’étaient mis en marche vers le bâtiment de métal –
au fond de l’astroport – que la jeune femme leur avait désigné. Plus loin,
sur une colline, se dressait, majestueuse et ultra-moderne, avec ses
gigantesques immeubles qui brillaient au soleil et que surmontaient
d’innombrables superstructures formant des dessins abstraits, la ville de Jama.


Cinq minutes plus tard, car ils allaient bon train, ils
pénétraient dans un hall aux murs tapissés d’ornements géométriques agréables à
l’œil, et où ils virent une longue table surchargée de couverts et de plats
étincelants. Des robots, pas très différents de ceux qu’ils utilisaient
eux-mêmes à bord de l’astronef, s’affairèrent autour d’eux et les guidèrent,
par gestes, vers les places qui leur étaient réservées. Bolog humait l’odeur
des mets qu’on allait leur servir.


— La cuisine n’a pas l’air mauvais, dit-il.


La jirline fit signe aux serveurs mécaniques qu’ils
pouvaient commencer à remplir leur office. Jas goûta le liquide que l’un d’eux
venait de verser dans son verre, et ne broncha pas. Mais son bouffon s’écria :


— Ce n’est que de l’eau ! Et même de l’eau très
plate !


La femme blonde et casquée sourit :


— Excusez-nous, dit-elle. Il est dans nos coutumes de
commencer par un verre d’eau. Mais on va bientôt vous donner des boissons plus
agissantes.


Les boissons « agissantes » vinrent. Elles étaient
terriblement fortes, et Ernilla, qui ne semblait pas très rassurée, faillit s’étrangler.


La conversation languissait un peu. La plupart des Hurniens
qui participaient à ces agapes demeuraient silencieux.


— Ils sont encore plus constipés que les Herlamiens,
murmura Bolog.


— Ne seriez-vous pas originaires des planètes d’où nous
venons ? demanda poliment Jas.


— Nous ignorons tout de nos origines, dit la jirline.
Nous ne savons rien de vos planètes.


— Ne seriez-vous pas télépathes ? demanda
timidement Loïsni.


La jirline Serlicef lui jeta un regard acéré.


— Et vous ? dit-elle. Si vous le voulez bien, nous
en reparlerons après le repas.


Loïsni se pencha vers son époux et lui dit à voix basse :


— Je ne me sens pas très rassurée.


Il y eut une minute de silence total. On n’entendait que le
bruit des fourchettes.


— Pourquoi portez-vous des casques ? demanda
soudain Bolog.


— Pour nous protéger de la grêle, répondit la jirline
avec un mince sourire. Il en tombe souvent sur Hurno.


— Mais vous ne les quittez pas quand vous êtes à l’abri ?


— C’est la conséquence d’un vœu.


Jas lui-même, qui toujours avait la certitude que tout se
terminerait bien, quoi qu’il pût arriver, commençait à se sentir mal à l’aise,
et ne faisait aucun effort d’éloquence. Il échangeait des regards avec le commandant,
qui visiblement tentait de lui faire comprendre qu’il avait pris toutes ses
précautions.


On devait être arrivé à peu près aux trois quarts du repas.
Bolog, qui n’avait rien dit depuis un moment, bien que la langue le démangeât
de lancer des remarques, déclara soudain :


— Hé ! voici un plat qui sent la moutarde !


Mais aussitôt après il s’écriait :


— Ouille ! ouille ! ouille ! Je m’endors !


*


* *


Jas fut le premier à se réveiller. Il avait la tête un peu
lourde et éprouvait des picotements dans tous ses membres.


Il jeta un coup d’œil assez effaré sur l’endroit où
maintenant ils étaient tous. Une salle circulaire, aux murs nus. Ils étaient
debout, le long de ces murs. Ils y étaient même attachés, par les chevilles et
les poignets. On avait poussé la complaisance jusqu’à mettre des tabourets sous
les pieds de Bolog et de Hon Flof afin que leurs têtes fussent à la même hauteur
que celles des autres. Car leurs têtes à tous étaient emprisonnées dans des
casques à peu près semblables à ceux des Hurniens, mais blancs.


Ernilla et Loïsni, les deux seules femmes du groupe,
gémissaient doucement, mais semblaient encore inconscientes.


Pas l’ombre d’un Hurnien en vue.


Tous les compagnons du Grand Marginal s’éveillèrent en moins
d’une minute.


Les yeux de Bolog roulèrent dans sa tête comme des billes de
loto.


— Comme dessert, c’est réussi ! cria-t-il.


— Où sommes-nous ? Qu’est-ce qu’ils nous ont fait ?
demanda Erl Sydnus.


— Ils nous ont endormis, dit Jas. N’ayez pas peur.


— Pas peur ! s’exclama le physicien Merul. Vous en
avez de bonnes ! Qu’est-ce qu’ils veulent faire de nous ?


— Aucune idée.


— Ils avaient pourtant l’air poli, dit Cort Benz, le
spécialiste roux de la télépathie. Un peu bizarres, mais polis.


— J’ai des démangeaisons dans les pattes, grogna Hon
Flof. Et je ne peux même pas me gratter. Pourquoi avons-nous ces casques sur la
tête ?


— Ils veulent peut-être nous protéger de la grêle, dit
Bolog. Mais nous avons tous l’air de saucissons suspendus à la devanture d’un
charcutier.


Jas regarda les six gardes du corps qui les avaient
accompagnés, et qui étaient dans la même position inconfortable que lui.


— Excusez-nous, Jas, dit l’un d’eux. Nous n’avons pas
eu le temps de faire quoi que ce soit. Le sommeil nous a frappés comme un coup
de massue.


— Ce sont des accidents qui arrivent, dit le Grand
Marginal. Ils auraient pu nous tuer.


— Tu as encore été trop confiant, balbutia Ernilla.


— Et trop léger, ajouta Loïsni.


— Tout n’est pas perdu, dit le commandant Esmin. J’ai
fait savoir à l’équipage qu’il devait se tenir sur ses gardes et intervenir si
nous n’avions pas donné signe de vie au bout de deux heures.


— Depuis combien de temps sommes-nous accrochés à ce
mur ? demanda Kriss Joro.


— Une heure à peine, répondit Jas. J’ai toujours ma
montre. Elle fonctionne normalement. Soyons patients.


— J’ai encore un goût de moutarde dans la bouche, dit
Bolog. Est-ce avec ce plat épicé qu’ils nous ont endormis ?


— J’en doute, dit le physicien Merul. Je n’y avais pas
encore goûté. Ils vont peut-être nous disséquer vivants.


— Ouille ! ouille ! ouille ! gémit
Bolog. J’ai encore plus peur que dans le Mlangoss de Morbol. Et j’ai des
crampes dans les doigts de pieds. Nous sommes comme qui dirait déjà morts.


— Veux-tu te taire ! tonna Jas.


— Chut ! dit le commandant. On vient.


*


* *


La salle ronde où ils étaient fut envahie par plusieurs
douzaines de Hurniens casqués et tenant à la main une mince baguette qui était
peut-être une arme. On les libéra des courroies et des casques qui les tenaient
prisonniers. La jirline Serlicef était présente et semblait diriger la
manœuvre.


Ce fut elle en personne qui délivra Jas. Elle lui dit :


— Vous avez tous envie de connaître les secrets de la
télépathie…


— Oui, oui, dit le spécialiste Cort Benz, qui se
sentait revivre.


— Eh bien ! suivez-moi tous. Je vais vous expliquer…


Elle les entraîna dans un couloir, puis les fit pénétrer
dans une sorte d’amphithéâtre et les invita à prendre place sur des sièges en
gradins. Déjà les gardes personnels de Jas portaient leurs mains à leurs
ceintures.


— Inutile, leur dit-elle. Vous êtes désarmés. Nous n’avons
d’ailleurs pas l’intention de vous nuire, mais de vous éclairer.


— Je voudrais prévenir mon équipage, dit Esmin, pour
éviter tout malentendu fâcheux.


— Inutile. Votre équipage dort. Et tout le monde à bord
de votre astronef.


— Très bien, dit Jas, qui avait recouvré sa sérénité.
Expliquez-vous.


— Et excusez-vous, dit Bolog, s’il y a eu méprise.


La jirline fronça le sourcil et le marginal lança un
regard mi-furieux mi-amusé à son bouffon.


— Nous n’avons pas l’habitude de nous excuser, dit la
femme casquée. Nous vous avons fait faire un repas honorable et procuré une
petite sieste qui a facilité votre digestion. Ce serait plutôt à vous de nous
dire merci.


— Je vous adresse mes remerciements les plus solennels,
dit Jas.


— Mais ne nous attardons pas à ces détails. Je suis la jirline
d’Humo, c’est-à-dire la personne chargée pour le moment de la sécurité de notre
planète. Nous avons quelques raisons de nous méfier. Il y a quatre ans – et
c’est le cas de ce genre le plus récent – nous avons reçu des visiteurs
qui avaient quatre jambes et quatre bras. Ils étaient très mal intentionnés.


— Et vous avez pu vous en débarrasser ? demanda
Jas.


— Nous les avons tués !


— Ouille ! ouille ! dit Bolog. Heureusement
que vous avez fini par vous rendre compte que nous sommes innocents, amicaux et
musicaux.


— Vous êtes télépathes, n’est-ce pas ? questionna
Cort Benz.


— Oui, nous le sommes.


— Je ne comprends pas… Car dans ce cas vous auriez dû
vous aviser dès notre arrivée et même un peu avant que nous n’avions pas de
mauvaises intentions.


— Impossible !


— Alors vous ne devez pas être des télépathes très
malins ! dit Bolog.


La jirline ne put réprimer un sourire.


— Ce n’est pas cela, dit-elle. Et vous allez
comprendre. Si nous vous avons soumis à une petite sieste indolore, c’était
pour voir, au moyen de divers appareils et de ces casques blancs très
différents de ceux que nous portons, ce que vous avez dans la tête…


— Vous ne pouviez donc pas le faire directement ?
demanda Benz.


Elle eut un petit geste d’impatience.


— Je vous ai déjà dit que non… Nous avons découvert en
étudiant vos cerveaux que vous faisiez dans l’espace des recherches assez
saugrenues. Mais cela vous regarde. Nous avons constaté que vous n’aviez effectivement
aucune intention hostile envers nous – ce qui était préférable pour vous.
Nous avons également constaté que vous n’étiez pas télépathes, mais que bien
des gens dans votre civilisation avaient le désir de le devenir. Vous pensiez
que si nous étions, nous, télépathes – comme une vieille légende parvenue
je ne sais comment jusqu’à vous semblait l’indiquer –, nous pourrions
amicalement vous aider et vous guider dans cette voie.


— C’est cela, dit Cort Benz. C’est bien cela, et nous
nous proposions d’ailleurs de vous en parler.


— Je sais. Et c’est moi qui maintenant vais vous en
parler pour vous dire que nous refusons catégoriquement de vous aider en quoi
que ce soit dans une pareille matière.


— C’est absolument votre droit, dit Jas.


— Mais ça n’est pas gentil, dit Bolog.


La jirline Serlicef sourit de nouveau.


— Beaucoup plus gentil que vous ne l’imaginez !
Regardez nos casques.


— Ils sont beaux, dit Bolog. Mais je les aimerais mieux
peints en vert pomme.


— Contre quoi pensez-vous qu’ils nous protègent ?


— Vous nous l’avez dit, fit Hon Flof. Contre la grêle.
Et peut-être aussi contre la calvitie et les insolations.


— Non.


— Contre quoi, alors ? demanda Ernilla.


— Contre la télépathie.


— Oh ! s’exclama Cort Benz.


— Ah ? fit Jas.


— Hi hi hi ! s’esclaffa Bolog.


— Oui, contre la télépathie, reprit Serlicef. Ah !
vous ne savez pas ce que vous faites, en voulant devenir télépathes ! Vous
ne pouvez pas le savoir. Vous vous imaginez que si vous y parvenez tout sera
plus beau, plus chaleureux, plus harmonieux…


— Oh ! moi, dit Bolog, j’ai toujours pensé que ça
n’était pas évident…


— Et vous aviez raison, petit homme. La télépathie
intégrale, c’est l’enfer. Nos lointains ancêtres, qui n’étaient pas télépathes,
il y a plus de cinq mille ans pensaient comme la plupart d’entre vous. Et un
beau jour, un de leurs savants dont nous ne voulons même plus prononcer le nom,
découvrit le secret que vous cherchez, avec le moyen de l’appliquer à tout le monde
très rapidement. En trois mois, les Hurniens furent transformés en télépathes.
Mais ce ne fut pas l’euphorie annoncée. Malgré cette adjonction d’une faculté
nouvelle et extraordinaire, la structure profonde des gens demeura ce qu’elle
était, ils ne devinrent pas pour autant des anges, mais demeurèrent au fond d’eux-mêmes
inquiets, ou méfiants, ou envieux, ou vindicatifs, ou avides, ou violents, et
il y eut des drames en série, allant du crêpage de chignon à la bagarre
générale entre des clans qui jusque-là se toléraient…


— Hé bé ! dit Bolog. Ça ne m’étonne pas.


— On voulut faire machine arrière. Des nuées de
biologistes s’y employèrent, mais sans résultat. La nature n’a pas l’habitude
de revenir sur ce qui est acquis. Alors on inventa les casques protecteurs, qui
empêchent nos ondes mentales de sortir de nos têtes. Nous portons ces casques
depuis cinq mille ans. On en met aux bébés dès leur naissance. Nous les gardons
même en dormant.


— Je n’aimerais pas ça, dit Bolog. Je n’ai jamais mis
de bonnet de nuit.


— Vous comprenez maintenant pourquoi nous n’avons pas
pu sonder directement vos pensées ? Voilà ce que je voulais vous dire. J’espère
que vous tirerez profit de notre expérience.


— Merci mille fois, dit Jas. Nous en tirerons profit.


Il souriait.


Dorl Esmin souriait plus largement encore. Seul Cort Benz,
le théoricien de la télépathie, était un peu pâle.


— Et maintenant, reprit la jirline, nous allons
vous dire adieu et bonne chance. Nous ne faisons en effet pas visiter notre
planète. Nous vivons très repliés sur nous-mêmes. Nous n’avons de relations qu’avec
les habitants de notre système stellaire, issus de notre propre civilisation,
et qui sont eux aussi des télépathes casqués. Ne faites donc pas escale chez
eux. Nous n’allons toutefois pas vous laisser repartir sans vous offrir le
dessert et sans vous faire goûter notre vin de rislessno, qui est
excellent et dont vous trouverez quelques caisses dans votre astronef. Vous les
boirez en souvenir de nous.


— Bravo ! dit Bolog. Voilà qui est bien parlé.







 


CHAPITRE IX


Le train-train reprit à bord du Jas-Ir-Solil. Un
train-train qui n’était pas fait d’ennui. Car avec des personnages comme le
Grand Marginal, ses deux bouffons, au moins une de ses épouses, Loïsni, qui
était particulièrement dynamique, et deux de ses concubines, Bulla et Zoelle,
toutes deux remuantes et gaies, on ne risquait guère de sombrer dans la
neurasthénie.


Le commandant lui-même, qui se rappelait de plus en plus qu’il
avait été le marginal Sul-Oli-Rohms, et sa femme Myria, étaient devenus des
organisateurs permanents de « festivités spatiales ».


— En somme, disait Jas à Dorl Esmin après leur départ
de la planète Hurno, nous avons rempli correctement la première partie de notre
mission.


— Correctement, le mot est exact. Nous avons vu de nos
yeux un authentique transmetteur de matière et d’authentiques télépathes, et tu
as même cru vivre pendant quelques heures dans un authentique univers parallèle,
ce qui t’a dégoûté à tout jamais de ces mondes mythiques.


— Moi, dit Bolog, je me méfie de plus en plus de tous
les mythes, et même de tous les faits qualifiés d’historiques.


Ils cherchaient maintenant la planète Sorlem, et aussi, en
même temps, la planète Pizo, car elles se trouvaient, mais très approximativement,
dans les mêmes parages de la galaxie.


Ils firent de nombreuses escales, virent des créatures qui
avaient l’air effrayant, mais étaient douces et cordiales, ou qui avaient l’air
gracieux, mais étaient terriblement dangereuses. Ils virent assez souvent des
humanoïdes, de toutes couleurs. Ils virent même une planète inhabitée, mais
absolument énigmatique et sensationnelle. Ils restèrent pendant huit jours en
orbite autour d’elle, pour la filmer sous toutes ses faces, et ils s’y posèrent
pour la voir de plus près.


C’était une toute petite planète, à peine plus grosse que la
Lune, plus lisse qu’un œuf, c’est-à-dire sans océans, sans montagnes, sans la
moindre aspérité ou le moindre trou.


Elle était, sur toute sa surface, garnie de mosaïques
superbes et multicolores. Quand ils furent au sol, ils constatèrent que cette
œuvre d’art insolite et gigantesque, d’une parfaite unité de conception, avait
été réalisée avec un soin minutieux, au moyen de petits cubes de pierre aux
nuances d’une variété infinie, et parfaitement ajustés les uns aux autres.


Ils en restèrent bouche bée.


— Même toi, Jas, dit Bolog à son patron, tout Grand
Marginal que tu es, tu n’aurais jamais eu une idée pareille.


Jas secoua sa crinière.


— Non, dit-il. Mais ça ne peut être que l’œuvre d’un
Super Marginal cosmique, disparu sans doute depuis des millions d’années. Ah !
on voit de drôles de choses dans l’univers ! Rien que pour ça j’aurais
fait le voyage.


— C’est peut-être, dit le commandant, une des billes de
billard d’un dieu, égarée jusqu’ici.


— Du dieu Bilgoul ? dit Bolog. Si on ne le trouve
pas lui-même, il faudra qu’on dise aux Bilgoulis de la Guilde qu’on a au moins
retrouvé quelque chose qui servait à le distraire.


— Et Jas, dit Loïsni, va découvrir dans ces mosaïques
des tas de modèles de costumes et de décors dont il n’aurait jamais eu l’idée.


Ils arpentaient avec effarement le sol dur et lisse de cette
planète.


— J’ai l’impression, dit Erl Sydnus – et je l’ai
eue surtout en regardant les films que nous avons pris de l’espace – que
ces millions d’images splendides retracent toute l’histoire de la galaxie. Ce
globe stupéfiant est une sorte de livre, ou de récit.


— Il faudra, dit Jas, envoyer ici au moins deux
bataillons d’archéologues.


— Dix bataillons, s’écria Bolog. Et autant de
balayeurs, car je vois des endroits où il y a un peu de poussière.


— On va, dit Esmin, en faire un centre de tourisme
extraordinaire. Tout le monde voudra voir ça.


— Et la Guilde, dit Bolog, fera encore d’énormes
bénéfices. Comme si elle n’était pas assez riche !


*


* *


Deux mois plus tard, et ils n’avaient encore recueilli
aucune indication sur ce qu’ils cherchaient, ils se posaient sur une planète
habitée par des humanoïdes rouge cerise, édentés, presque tous borgnes, passablement
primitifs et très hospitaliers.


Ils allaient, au bout d’une semaine, quitter pour reprendre
l’espace les tribus pittoresques et les villages inconfortables qui les avaient
accueillis, lorsque, visitant une bourgade un peu plus importante que les
autres, on les mena, après les rituelles visites aux chefs, chez un personnage
nommé Luhiri, qui était désigné comme le tirtiro, c’est-à-dire le « grand
sage », et plus encore comme le gorgorin, c’est-à-dire « celui
qui sait des choses. »


Luhiri était très vieux, et sa peau avait la teinte de la
brique, très barbu, et sa barbe ressemblait à un buisson de petites fleurs
écarlates. Il était borgne, mais son œil unique, perdu dans les broussailles de
ses sourcils, était vif, doux, malicieux, savant.


Jas lui posa les questions habituelles. Non, il n’avait
jamais entendu parler de la planète Sorlem, ni de la planète Lhourma, ni de la
planète Caroul…


— Et la planète Pizo ? demanda le Grand Marginal.


L’œil du vieux pétilla.


— Pizo ? Ah ! Pizo ? Oui, Pizo. Oui,
oui, oui. Je connais le nom. Pizo. C’est la planète de la jeunesse éternelle…


Jas, Esmin et tous ceux qui les avaient accompagnés dans
cette visite – surtout le biologiste Bor Logone, le spécialiste du rajeunissement,
qui faisait office de médecin à bord de l’astronef – eurent un sursaut.


— Vous dites bien, balbutia Logone, la jeunesse
éternelle ?


Luhiri balançait sa tête chevelue.


— Oui, oui… Jeunesse… Éternelle… Pizo… Mon père me l’a
dit. Son père le lui avait dit… Pizo…


— Mais, demanda Jas, comment votre grand-père savait-il
cela ?


— Ça remonte au temps du grand-père de son grand-père.
Des visiteurs sont venus, comme vous. Il n’en est d’ailleurs pas revenu depuis.
Très aimables, comme vous. Ils ont parlé avec l’ancêtre, comme nous parlons en
ce moment. De beaucoup de choses intéressantes, parce que l’univers est grand.
Et les visiteurs ont parlé à l’ancêtre de Pizo, la planète où on n’a pas d’enfants
et où on ne meurt pas.


Bor Logone, un grand blond mélancolique visiblement excité,
posa à Luhiri une foule de questions. Mais le vieux secouait la tête.


— Je n’en sais pas plus, si ce n’est que j’ai souvent
rêvé à cette planète.


— Savez-vous au moins où elle se trouve ? demanda
Jas.


— Oh ! nous ne sommes pas astronomes. Nous
connaissons notre soleil, ce qui tourne autour, et nos deux lunes, qui tournent
autour de nous, et nous avons donné des noms aux étoiles les plus brillantes.
Et c’est tout. Et cela nous suffit bien. Mais je sais où est Pizo. Mon père m’a
montré une étoile, et presque derrière, une autre, et encore une autre, plus
loin, à peine visible. C’est le soleil de Pizo. Et Pizo est la deuxième planète
de ce soleil-là. Je pourrais vous y mener tout droit.


Esmin eut un sourire.


— Vous viendriez avec nous ? demanda Jas.


— Sûrement, si ensuite vous me ramenez chez moi. Il ne
faut jamais perdre une occasion de s’instruire.


Sur quoi Luhiri se mit à sucer un fruit mauve et juteux.
Faute de dents, les habitants de ces villages se nourrissaient uniquement de
fruits et de bouillies.


*


* *


— On va se poser ? demanda Luhiri.


Il regardait par le grand hublot de la cabine de pilotage
les étendues verdoyantes, les lacs d’un bleu pur, les rivières pareilles à des
fils d’argent, les douces collines fleuries qui s’étendaient au-dessous d’eux.


— Oui, dit Bolog, on va se poser. N’ayez pas peur,
grand-père.


— Oh ! je n’ai pas peur. L’endroit a l’air joli.


Jas, dans cette même cabine, assistait aux manœuvres d’atterrissage.
Il semblait avoir pris goût, depuis quelques mois, aux techniques de l’astronautique.


— Si nous continuons tous deux nos évolutions inverses,
lui disait Dorl Esmin, c’est moi qui deviendrai le Grand Marginal et toi le
commandant d’un astronef.


— Ce sera bonnet blanc et blanc bonnet, dit Bolog.


— Pourquoi pas ? dit Jas. Mais tu oublies, Sul,
que je n’ai jamais eu de dispositions pour les mathématiques. En tout cas, une
chose est certaine, c’est que j’éprouve de plus en plus de respect pour feu le
professeur Sorstinec. Il s’était drôlement bien documenté pour écrire « Les
Grands Mythes de la Galaxie ». Je suis sûr que nous allons encore trouver
quelque chose de pas ordinaire.


Ils regardaient avec intérêt les admirables paysages qui se
déployaient sous leurs yeux tandis qu’ils descendaient lentement vers le sol.


— Ce qui m’étonne, reprit le commandant, c’est que nous
n’ayons pas pu prendre contact avec les habitants de cette planète. Ils doivent
pourtant, s’ils vivent indéfiniment, avoir inventé tous les moyens de communication
imaginables.


— Ça a dû les rendre paresseux, dit Hon Flof qui était
là.


— Je suis encore plus étonné, dit Erl Sydnus qui venait
de les rejoindre, que nous n’ayons encore aperçu ni ville, ni astroport, ni le
moindre village.


— Posons-nous, dit Jas. Nous verrons bien. *


Ils se posèrent, sortirent de l’astronef, poussèrent des
exclamations émerveillées. Le site était enchanteur, l’air plus doux et parfumé
qu’un bol de miel, le ciel plus tendre et lumineux qu’aucun ciel, les courbes
du terrain, les gestes des arbres, les mouvements des eaux plus harmonieux que
tout ce qu’ils connaissaient. Et des fleurs partout, d’une variété, d’une
richesse indescriptibles. Et des fruits qui semblaient succulents.


— C’est le paradis ! s’écria Bolog en esquissant
un pas de danse sur l’herbe plus moelleuse qu’un tapis de fine laine.


— Mais où sont les habitants ? Où sont ces
enviables immortels ? dit Sydnus, qui avait déjà préparé ses appareils enregistreurs-traducteurs.


— Hoho ! Hello ! criaient de tous côtés les
épouses et concubines de Jas, tout en commençant à cueillir des bouquets.


— Hello ! Personne ? beuglait Hon Flof, qui
malgré sa très courte taille avait une voix de stentor.


Seul un écho qui leur sembla un peu narquois leur répondit :


— Ils ne sont tout de même pas tous morts, ces êtres
éternels ? dit Bolog.


— Là-bas. Regardez là-bas, fit soudain le biologiste
Bor Logone. Dans cette admirable vallée, près d’une cascade, deux formes
blanches qui ont l’air d’être des créatures humaines. Vous voyez ?


— Je vois, dit Jas.


Il tira ses jumelles de leur étui.


— Oui, oui, dit-il. Deux êtres humains. Un homme et une
femme. Ma parole, ils sont tout nus. Ils se tiennent par la taille. Ils ont l’air
très beau. Blonds, avec de longs cheveux. L’homme a un superbe collier de
barbe.


— C’est peut-être Adam et Ève, dit Bolog.


— Allons voir.


— Et tâchons de ne pas les effaroucher, dit Sydnus.


Ils s’élancèrent et perdirent de vue les deux créatures, car
il leur fallut plonger dans un repli de terrain. Quand ils les aperçurent de
nouveau, ils en étaient tout près.


— Doucement, dit Jas. Ils nous ont certainement vus,
car ils ne bougent pas… Ne les faisons pas fuir.


— Je suis prodigieusement intéressé ! déclara Bor
Logone. Et Bolog a peut-être raison. Nous avons probablement découvert une
sorte de paradis.


— Je vais prendre contact, dit Sydnus. Laissez-moi m’avancer
tout seul. Restez ici. Je vous ferai signe quand vous pourrez venir.


*


* *


Il n’y eut pas de prise de contact. Une prise de contact, un
commencement de communication par un moyen quelconque étaient impossibles…


Pourtant les deux créatures n’avaient pas fui. Ceux qui
étaient restés à l’écart virent Sydnus s’approcher d’elles, faire des gestes.
Ils l’entendirent parler. Ils le virent même toucher le bras nu de l’homme. Ce
manège dura un moment. Puis le spécialiste leur fit signe d’approcher.


— Je n’y comprends rien, leur dit-il. Ils ne bougent
pas. Ils n’ont pas l’air de me voir, ni de m’entendre.


Les deux créatures étaient toujours dans la même position,
celle de la marche, le pied droit visiblement prêt à se soulever. Elles se tenaient
toujours par la taille. Elles étaient nues, splendides, athlétiques, avec une
peau légèrement ambrée, satinée. Leurs chevelures avaient la couleur de l’or en
fusion. Leurs visages souriants, leurs lèvres entrouvertes respiraient la joie
de vivre. Leurs yeux bleus étaient expressifs, mais leurs regards demeuraient
fixés sur un même point de l’horizon.


— Bizarre, fit Jas.


Le vieux Luhiri, abasourdi, les contemplait de son œil
unique et broussailleux.


— Ils ont pourtant l’air bien vivant, dit-il. Est-ce
que nous leur faisons peur ?


— Je n’ai pas cette impression, dit Ernilla. Ils sourient,
et leurs sourires n’ont même pas l’air figé comme ceux des statues.


— Très bizarre, répéta Jas.


Bolog s’était planté devant les deux extraordinaires
personnages. Il leur cria :


— Si vous êtes Adam et Ève, dites-nous au moins bonjour !


— Je vous répète, intervint Erl Sydnus, qu’ils n’ont
pas l’air de nous entendre.


— Ils dorment peut-être, dit Hon Flof.


Et il cria de sa voix tonitruante :


— Réveillez-vous !


Ce fut sans effet. Seul un écho répéta ironiquement : « Réveillez-vous…
Réveillez-vous… »


— Et s’ils étaient morts ? suggéra Loïsni d’une
voix qui tremblait légèrement. Ils commencent à me faire peur.


— Morts ? dit Jas. Certainement pas avec une mine
pareille. Qu’en pensez-vous, Logone ?


Le biologiste, qui n’avait encore rien dit, mais qui
semblait passablement effaré, s’approcha des deux créatures.


— Je n’ai jamais rien vu d’aussi bizarre, murmura-t-il.


Il agita sa main à plusieurs reprises devant les yeux de l’homme
nu, puis fit le geste de lui jeter quelque chose au visage, sans obtenir la
moindre réaction.


— Je n’y comprends rien, dit-il. Leurs yeux sont fixes,
mais pas voilés. Je n’y décèle rien, absolument rien, qui ressemble aux
caractéristiques de la mort. Si d’ailleurs ils avaient cessé de vivre, ils
seraient tombés. Je vais les toucher, mais délicatement, sans rompre leur
équilibre…


Il toucha le front de l’athlète blond, puis sa poitrine,
puis sa cuisse.


— Je sens la tiédeur de la vie, dit-il.


— Vous pourriez peut-être essayer de les chatouiller,
dit Bolog.


Le biologiste haussa les épaules, mais fit néanmoins ce que
demandait le bouffon, du bout de ses doigts qu’il avait approchés de l’aisselle
de son étrange patient. Toujours pas de réaction.


Finalement, il se risqua à lui tâter le pouls, sans
toutefois lui soulever le bras. Deux minutes s’écoulèrent, qui ne furent
troublées que par une apostrophe de Bolog :


— Il faudrait au moins un coup de canon pour les
réveiller !


Le biologiste semblait très perplexe.


— Je ne sens rien, dit-il. Pas de pulsations.


— Ils seraient donc morts ? demanda Loïsni.


— Non, non. Je n’ai toujours pas cette impression. Le
pouls ne bat pas, mais il m’a semblé percevoir je ne sais quoi qui ne peut être
que le frémissement de la vie.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Esmin. On les
emporte jusqu’au vaisseau ?


— Je crois qu’il est préférable de les laisser ici pour
le moment. Peut-être s’agit-il d’une sorte de catalepsie. Je vais envoyer
chercher à l’astronef des appareils qui me permettront de les examiner mieux.
Pendant ce temps, quelques-uns d’entre vous pourraient poursuivre l’exploration.
Peut-être découvrirez-vous d’autres habitants, qui seront, eux, éveillés.


*


* *


Tandis que le biologiste et deux ou trois autres savants,
ainsi que quelques membres de l’équipage, restaient sur place, Jas et les
autres s’étaient remis en marche, dans la direction d’une colline fleurie. Ils
continuaient à s’extasier sur la beauté du paysage.


— S’il s’agit d’Adam et Ève, dit Bolog, ou de quelque
autre couple du même genre installé ici par le dieu Bilgoul, nous ne trouverons
pas d’autres habitants, car ils sont trop jeunes pour avoir déjà des enfants
adultes. Il nous faudra repasser dans quelques millénaires pour voir si c’est
bien la planète de la jeunesse éternelle.


— C’est en tout cas la planète Pizo, dit le vieux
Luhiri. J’en suis sûr. Le commandant m’a bien expliqué la route qu’il suivait,
et c’est bien la bonne…


— Oui, dit Esmin en riant, c’est bien la planète dont
parlait votre arrière-arrière-grand-père.


— Ce qui m’étonne, déclara Erl Sydnus, c’est que nous n’ayons
pas encore découvert la moindre trace d’habitation, si modeste et primitive
fût-elle. Ni aucune terre qui semble cultivée. Ni la moindre piste, le moindre
sentier.


— Le paradis terrestre n’était pas cultivé, dit Bolog.
Et je n’ai jamais entendu dire qu’on y voyait des maisons.


— On y voyait en tout cas des animaux, intervint Jas.
Et jusqu’ici nous n’en avons pas vu un seul.


Ils atteignirent le sommet de la colline, d’où la vue s’étendait
de toutes parts sur des sites plus beaux les uns que les autres. Ils prirent
leurs jumelles pour fouiller en détail le paysage. Toujours pas la moindre
cabane. Rien qui donnât signe de vie.


— Oh ! le magnifique bosquet ! s’écria Loïsni.
Là, tout près. Les arbres y sont immenses et leurs fleurs encore plus
fabuleuses que partout ailleurs. Allons voir ça.


Elle s’était mise à courir, devançant Jas et les deux
bouffons. Soudain elle fit halte puis revint précipitamment sur ses pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le Marginal.


Elle dit d’une voix un peu haletante.


— Chut ! J’ai vu… Derrière ces arbres… Il y a des
gens… Tout nus… Une dizaine… Peut-être plus… Même pas à cinquante mètres…


Jas fit signe aux autres membres du groupe d’approcher, et d’approcher
en silence. Erl Sydnus fut le premier à le rejoindre.


— Nous venons de découvrir d’autres habitants… Là, tout
près…


— Ils sont éveillés ? Ils bougent ?


— Je ne sais pas encore. Venez. Doucement… Nous allons
d’abord les observer sans nous montrer.


Ils se dirigèrent vers des arbustes fleuris derrière
lesquels ils purent se dissimuler. Sydnus, une fois de plus, prépara ses appareils
de prise de contact. Mais ils furent encore inutiles !


Du poste d’observation qu’ils avaient jugé le plus
convenable, ils pouvaient voir parfaitement une dizaine de créatures humaines.
Trois d’entre elles étaient debout. Quatre étaient assises dans la mousse fine
et soyeuse, au pied des arbres. Trois ou quatre autres étaient couchées. Toutes
parfaitement immobiles.


Perdant cinq minutes, Jas et Sydnus les regardèrent sans
déceler le moindre mouvement.


Ils retournèrent auprès de leurs compagnons et leur firent
part de ce qu’ils venaient de constater.


— Ça ne m’étonne pas, dit Bolog. Nous devons être au
pays de la Belle au Bois Dormant.


Ils allèrent tous sous les grands arbres pour examiner de
plus près les étranges créatures immobiles et nues.


Il y avait cinq jeunes hommes et cinq jeunes femmes, du même
type athlétique et blond que les deux qu’ils avaient déjà vus, tous d’une
grande beauté. Tous avaient l’air parfaitement vivant, et même très éveillé ;
sauf un, qui était couché sur le dos, les yeux fermés, et qui semblait
effectivement dormir.


L’un de ceux qui étaient debout non seulement souriait, mais
son expression était celle d’un rire joyeux. La jeune femme debout à côté de
lui, et qui avait sa main posée sur son épaule, semblait lui parler. On s’attendait
à voir ses lèvres remuer, mais elles demeuraient dans la même position, sans
toutefois donner la sensation d’être artificiellement figées, comme celles des
mannequins de cire. Deux des jeunes gens assis au pied d’un arbre avaient
auprès d’eux des fruits qui ressemblaient à des bananes. L’un d’eux était même
en train de mordre à belles dents un de ces fruits, mais son geste s’éternisait…


— Ne les touchez pas, dit Jas. Bor Logone viendra les
examiner.


Ils essayèrent toutefois de les réveiller en poussant des
cris et en claquant des mains. Mais ce fut peine perdue.


— Drôle de paradis ! s’exclama Bolog.


— Et s’ils étaient frappés de quelque maladie terrible
qui les aurait paralysés ? dit Ernilla. Ne penses-tu pas, Jas, qu’il
pourrait être dangereux de nous attarder sur cette planète ?


— Ils n’ont pas l’air malade, dit le vieux Luhiri.
Quant à moi, je me sens très bien. Je me sens même rajeunir depuis que je suis
sur cette fameuse planète Pizo.


— Bravo ! s’écria Bolog. Nous allons tous
rajeunir. Pourvu que nous ne retombions pas en enfance.


— Ça ne te changerait guère, lui dit Hon Flof. Tu y es
déjà retombé.


Le nain fanfongois avait ramassé un fruit par terre et se
préparait à le goûter. Jas lui donna une claque sur la main.


— Laisse ça, Flof. Nous ne connaissons pas le
métabolisme de ces gens-là, qui n’est sans doute pas le même que le nôtre
malgré leur apparence humaine. Ne goûtons rien avant d’avoir fait des analyses…
Rejoignons Bor Logone, pour voir s’il a découvert quelque chose.


*


* *


Bor Logone était en train d’examiner un appareil relié par
un fil au jeune athlète toujours immobile et souriant. Il leur fit signe de ne
pas l’interrompre.


Pendant cinq minutes encore, il resta penché sur un voyant
où se formaient de vagues lueurs. Les deux mystérieux habitants de Pizo étaient
toujours dans la même position que lorsqu’ils les avaient quittés une heure
plus tôt.


Le biologiste se redressa.


— Ils sont vivants, c’est indubitable, dit-il. J’ai
enregistré un battement de cœur, il y a douze minutes. J’attends un second battement.


— Vos déductions ? demanda Jas.


— Pas de déductions pour le moment. Je me garderai bien
d’en faire, dans quelque sens que ce soit. Le cas exige une étude approfondie,
et qui peut demander plusieurs jours. Je crois toutefois pouvoir affirmer qu’ils
respirent aussi, mais avec une lenteur absolument incroyable… Avez-vous
découvert d’autres créatures ?


— Oui, une dizaine, semblables à celles-ci, mais
exactement dans la même situation, c’est-à-dire tout aussi immobiles.


— C’est ahurissant, dit Logone. Mais passionnant.


— Passionnant, dit Bolog. Et ça me donne faim.


— J’ai faim, moi aussi, dit Jas. Nous allons regagner l’astronef.
Vous en avez encore pour longtemps, Logone ?


— Toute la journée. Je reste avec mes collègues ici
présents, et qui se passionnent comme moi pour ce que nous avons découvert.
Envoyez-nous une collation. Et des cigares. Excusez-moi. Mais je ne dois pas
abandonner une seule seconde cet appareil.


*


* *


Ils étaient sur Pizo depuis neuf jours, et se préparaient à
en repartir.


— Une seule chose est certaine, déclara le biologiste
après avoir soigneusement essuyé ses lunettes de myope, c’est que les mystères
foisonnent sur cette planète, et que nous allons la quitter sans les avoir tous
élucidés, tant s’en faut. Du moins nous pouvons faire maintenant quelques
suppositions…


Une cinquantaine de personnes étaient réunies dans le
confortable petit amphithéâtre de l’astronef, pour écouter la déclaration et
les conclusions de Bor Logone. Jas était naturellement présent, avec sa suite
habituelle, ainsi que les savants de l’expédition et la plupart des officiers
cosmonautes, dont leur chef, Dorl Esmin.


— Mais je vais tout d’abord, reprit le biologiste, vous
rappeler brièvement les faits principaux que nous avons pu constater. Cette
planète idyllique, je dirai même paradisiaque, est fort peu peuplée. Les
sondages effectués dans diverses directions au moyen de nos petits véhicules
antigrav ne nous ont fait découvrir, çà et là, que de minuscules groupes
humains – je dis humains pour la commodité de langage – qui comme
ceux que nous voyons tout près d’ici, semblaient tous plongés dans une profonde
léthargie. Mais nous savons maintenant qu’il ne s’agit pas de léthargie, ni de
catalepsie, ni de paralysie. Ces gens-là non seulement vivent, mais ils
bougent, ils marchent, ils mangent.


» Seule une observation prolongée pendant près de deux
cents heures nous a permis d’en faire la preuve. Leur cœur bat, mais à raison d’un
battement toutes les trois heures. Et toutes leurs fonctions vitales, tous
leurs mouvements, s’effectuent au même rythme d’une incroyable lenteur, c’est-à-dire
dix à quinze mille fois moins vite que dans notre propre espèce et dans toutes
les autres espèces vivantes que nous connaissons.


— Ils battent les records des escargots, dit Bolog.


Logone – qui n’aimait pas les bouffons parce qu’il leur
servait souvent de cible – haussa les épaules et poursuivit :


— Mes collègues et moi, nous avons d’ailleurs pu
constater que les végétaux de cette planète et les quelques animaux que nous
avons fini par y voir fonctionnent selon le même principe…


— Et la planète elle-même, intervint le physicien Ol
Merul, obéit à ce rythme, pour des raisons que nous n’avons pas pu percer. Elle
tourne, mais avec une lenteur extrême. Vous avez été étonnés, le premier jour,
de voir que le soleil ne se couchait pas. Nous avons par la suite à peu près pu
établir qu’une journée sur Pizo équivaut à une quinzaine de mille de nos
journées. Vous avez constaté qu’il n’y a jamais de vent. C’est inexact. Mais
les mouvements de l’atmosphère sont eux aussi d’une terrible lenteur…


— En bref, reprit Logone, malgré les aspects
enchanteurs de cette planète, nous ne pourrions pas y vivre, nous. Nous ne pourrions
pas y digérer les aliments qu’elle produit.


» Vous avez tous pu constater comme moi que les
rivières n’ont pas l’air de couler, qu’il est pratiquement impossible de remplir
un verre avec un liquide quelconque, que les nuages restent immobiles dans le
ciel. Il n’y a qu’à l’intérieur de notre astronef que nous retrouvons des
conditions normales. Mais je doute que nous puissions rester longtemps ici sans
éprouver des malaises.


» Pour en revenir aux habitants, je répète qu’il est clair
qu’ils vivent. Ils ont même probablement la sensation de vivre à un rythme
normal. C’est ma première déduction.


» Ma seconde déduction, c’est que la durée de leur vie,
selon nos normes à nous, doit se chiffrer par dizaines de millénaires, et
peut-être beaucoup plus encore.


» Mais une chose nous a tous frappés. Nous n’avons pas
vu un seul enfant, pas un seul vieillard, rien que des êtres superbes et qui
semblent très jeunes. Quelle déduction faut-il en tirer ? On ne peut faire
que diverses hypothèses. La race dont ces gens sont issus a-t-elle, elle-même,
modifié les conditions physiques et biologiques de cette planète en pensant que
c’était le seul moyen de vivre, sinon éternellement, du moins très longtemps ?
C’est possible. Les gens que nous avons vus vivent peut-être délibérément à l’état
de nature, sans logis, sans outils, sans rien. Ils n’ont pas l’air idiot, et
son visiblement très heureux et très gais. Ils nous font l’effet d’être à peine
sortis de l’adolescence alors qu’ils ont peut-être vingt mille ans.


» Ont-ils eux-mêmes modifié leur destin ? Ou bien –
seconde hypothèse – est-ce la nature qui les a créés ainsi, par un processus
absolument incompréhensible tant il différerait de tout ce que nous connaissons ?
Enfin – dernière hypothèse et la plus invraisemblable – est-ce
quelque démiurge inconnu qui fait ici une expérience ?


— Le dieu Bilgoul ? demanda Bolog.


Logone haussa les épaules.


— Autant de questions, reprit-il, qu’il nous faudra
laisser sans réponse. Seuls ces gens eux-mêmes pourraient peut-être nous
éclairer s’il nous était possible de communiquer avec eux. Mais c’est
impossible…


— Hélas ! soupira Erl Sydnus.


— Impossible à cause de la différence prodigieuse entre
nos rythmes vitaux. Ils marchent comme nous, mais ne font qu’un pas pendant que
nous en faisons quinze mille. Leurs perceptions, comme leurs réflexes, sont d’une
telle lenteur que même si certains d’entre eux nous ont vus ils n’ont pas
encore eu le temps de manifester un tout petit commencement de réaction.


» Une prise de contact n’est pas théoriquement
impossible. Mais il faudrait plusieurs de nos années pour avoir seulement l’amorce
d’une conversation. Or je vous répète qu’il serait malsain de rester ici plus
longtemps.


— Et nous n’aimons pas les endroits malsains, dit Hon
Flof.


— Le Mlangoss de Morbol t’a suffit, dit Bolog.


Logone s’était rassis.


— Excellent exposé, professeur, lui dit Jas. J’en
déduis, moi, que si des cosmonautes sont venus ici dans le passé, et y ont fait
les mêmes constatations que nous, ils ont pu penser, ou tout au moins répandre
le bruit, qu’ils avaient découvert la planète de l’éternelle jeunesse ! Ce
qui est peut-être la vérité, tout compte fait, mais ce qui ne nous avance pas
beaucoup, nous.


— C’est en effet la seule conclusion, dit Bor Logone.
Hélas !


Le vieux Luhiri se leva. Il semblait tout réjoui, mais un
peu inquiet.


— Hé, dit-il, hé, vous êtes tous bien d’accord, n’est-ce
pas, pour admettre que mon arrière-arrière-grand-père n’avait pas menti ?


— Mais oui, lui répondit Jas en lui tapotant
amicalement l’épaule. Mais oui, Luhiri. Votre aïeul avait dit vrai. Nous sommes
tous enchantés de cette visite, qui nous a permis de voir une chose qu’on n’avait
jamais vue. Enchantés et un peu mélancoliques.


— Nous reviendrons dans dix ans, dit Bolog. Les deux
Piziens que nous avons vus en arrivant ici auront peut-être enfin fini leur
petite promenade et seront peut-être en train de dîner.


— Eh bien ! dit Jas, c’est ce que nous allons
faire sans plus tarder, nous qui vivons trop vite. Notre astronef décollera aux
hors-d’œuvre, et avant que nous en soyons au dessert, nous aurons déjà plongé
dans le subespace et serons déjà très loin de cette heureuse et énigmatique
planète.


— Vous me ramenez chez moi ? dit Luhiri.


— Tout droit chez vous, grand-père, dit le commandant.


— Ce n’est pas que je m’ennuie en votre compagnie. Et
ce petit voyage m’a fait bien plaisir. J’avais même espéré que je pourrais
rajeunir. Mais tout compte fait il est sans doute préférable que je finisse mes
jours dans ma vieille peau de vieux borgne, parmi ceux de ma tribu…


— Vous êtes un sage, lui dit Jas, et même un tirtiro
modèle, c’est-à-dire le plus sage des grands sages.


— Amen, dit Bolog.







 


CHAPITRE X


Jas se réveilla de sa sieste, s’étira, bâilla, ouvrit les
yeux sur sa cabine qui avait encore changé de décor et était maintenant ornée,
du sol au plancher, de fourrures opulentes, dans toutes les nuances du bleu.


Il est vrai qu’ils en avaient fait une ample provision,
trois semaines plus tôt, sur une belle planète surtout peuplée de trappeurs,
lesquels ne demandaient qu’à vendre leurs produits. C’est dire que Jas – après
avoir assisté à des chasses mémorables dans des forêts extraordinaires, en
compagnie de créatures qui avaient de bonnes têtes d’ours blancs – en
était reparti avec un lit important de peaux magnifiques, spécimens destinés à
la Guilde, et un traité de commerce passé au nom de celle-ci.


Leur séjour sur Pizo remontait à six mois, et depuis lors
toutes leurs escales en des lieux inconnus et variés avaient été sans incidents.


Ils cherchaient maintenant la planète Sorlem. Et ils étaient
depuis huit jours sur une planète nommée Burla.


Jas, vêtu de son maillot noir collant, se frotta les yeux et
cria :


— Bolog !


Pas de réponse.


— Tu dors, Bolog ? J’ai soif.


Toujours pas de réponse.


Le Marginal sauta sur ses pieds. Le nain n’était pas dans la
cabine.


— Où a-t-il bien pu aller courir ? Je voulais qu’il
me donne son avis sur une idée qui m’est venue en dormant…


La porte s’ouvrit. Mais ce n’était pas le bouffon. C’était
le commandant.


— Bonjour, Sul. Tu n’as pas vu Bolog ?


— Non. Pas vu depuis ce matin.


— Il doit être chez mes femmes. Je vais le leur
demander.


Il décrocha un petit « parleur » intérieur. Ce fut
Bulla, sa première concubine, la rousse au teint laiteux, qui lui répondit.


— Non, il n’est pas avec nous. Hon Flof non plus. Ça
fait au moins trois heures que nous ne les avons pas vus. Nous pensions qu’ils
étaient tous les deux chez toi…


— Où peuvent-ils bien être ? demanda Jas après
avoir raccroché.


— Tu as besoin d’eux ? dit Esmin.


— Pas spécialement. Mais je veux savoir où ils sont.


— Je vais lancer quelques robots à leur recherche…


Cinq minutes plus tard, ils étaient renseignés. Un membre de
l’équipage avait vu les deux nains quitter l’astronef trois heures plus tôt,
sauter dans un des nombreux petits véhicules qu’on trouvait sur l’astroport, et
filer vers Sissi, la ville proche.


— Jamais ils n’ont fait ça, dit Jas. Ils sont bien trop
froussards pour se risquer seuls dehors…


Esmin eut un sourire.


— Cette planète leur plaît… Ils n’y ont pas de
complexes d’infériorité… Ils doivent être chez Gragrin…


— Gragrin ! Gragrin ! Il ferait mieux d’étudier
plus vite le traité de commerce que je lui propose, plutôt que de débaucher mes
bouffons…


— Oh ! n’accuse pas cet aimable Gragrin. Je crois
que tes deux lascars ont pris cette initiative tout seuls.


— On va aller les chercher et les mettre au pain sec.


*


* *


La planète Burla était une planète « évoluée moyenne »,
d’après les normes d’Erl Sydnus. Et elle ressemblait à beaucoup de planètes
civilisées, avec ses villes assez modernes, ses usines, son petit astroport, qui
n’avait de trafic qu’avec deux autres planètes du même système stellaire.


Ses habitants étaient des humanoïdes blancs, et même très
probablement des humains. Mais ils avaient une particularité. Ils avaient tous
plus ou moins la même taille que Bolog et Hon Flof, et étaient faits comme eux :
grosse tête, torse normal, jambes aussi courtes que les pattes d’un chien
basset. La plupart d’entre eux avaient même aussi, comme Bolog, de gros yeux un
peu saillants. Et la maigreur n’était généralement pas leur fait.


C’était une race intelligente, vive, entreprenante. Erl
Sydnus avait découvert que quelques coutumes très anciennes, sur lesquelles les
habitants se montraient d’ailleurs discrets, et qui n’étaient que peu visibles
pour les étrangers, étaient profondément enracinées dans cette société aimable
et accueillante.


Jas et Esmin, à la recherche des deux bouffons, roulaient
depuis plus d’une heure dans les rues pittoresques de Sissi. La population les
reconnaissait facilement à cause de leur grande taille. On était d’ailleurs
habitué à les voir, car depuis leur arrivée ils avaient fait de fréquentes
promenades, avec une grande ou petite escorte qui les suivait dans divers
véhicules. On leur faisait des signes amicaux au passage.


Le Marginal commençait à être inquiet pour ses deux nains.
Le commandant et lui s’étaient déjà rendus dans cinq ou six endroits où ils
avaient espéré les trouver : au Jaril, sorte d’immense café très animé et
très bruyant, lieu de rendez-vous des artistes de la ville où Bolog et Flof –
et aussi Jas – s’étaient rapidement fait des amis ; au Sruscal
et au Baïlso, établissement du même genre ; au Darsolal, une
salle de concerts et de danses acrobatiques où la veille – mais accompagné
par Jas – Bolog avait donné un numéro que la foule avait vigoureusement
applaudi ; au Vuvunon, où ils avaient fait la connaissance d’un
groupe d’intellectuels burliens qui rappelaient par certains côtés les « marginaux ».
Nulle part ils n’avaient retrouvé la trace des deux disparus.


— Je me demande où ils peuvent bien être, répétait Jas.
Ce qu’il y a d’hallucinant sur cette planète de nains, c’est que je crois voir
Bolog partout. Un habitant sur cinq a l’air d’être son frère jumeau…


— Tu tiens beaucoup à lui, n’est-ce pas, Jas ?


— Avant de t’avoir retrouvé, Sul, il était au fond mon
seul ami intime à bord de l’astronef.


— Il sait te distraire.


— Oui, mais il sait surtout me comprendre – comme
tu me comprends toi-même – et au besoin me critiquer à bon escient. Il
aurait pu faire lui-même un marginal plus qu’honorable s’il n’était pas
handicapé par son physique. J’ai bien l’impression moi aussi que sur cette
planète il se sent comme un poisson dans l’eau. Il dirait sans doute lui-même :
comme une sardine dans un banc de sardines.


Le commandant se mit à rire.


— Pourquoi ris-tu, Sul ?


— Je ris parce que c’est exactement ce qu’il m’a dit.


— Je me demande où ces deux coquins peuvent bien se
cacher ?


— Le mieux est d’aller voir Gragrin.


— Je l’aurais déjà fait si je n’avais pas peur de me
rendre ridicule. Ou de lui donner à penser que nous sommes inquiets et
méfiants. Mais tu as raison. Allons-y, Gragrin, même s’il ne les a pas vus,
sera mieux outillé que nous pour les retrouver rapidement. J’ai peur qu’ils n’aient
fait quelque bêtise. Sydnus m’a dit qu’il y avait dans cette civilisation, bien
qu’elle soit très évoluée, quelques tabous qu’il serait, croit-il, assez dangereux
d’enfreindre. Je ne tiens pas à ce qu’ils se fassent lyncher !


*


* *


Gragrin, l’Administrateur élu de la ville de Sissi, était un
nain obèse, cultivé, cordial, avisé, fort peu protocolaire. Il les reçut dans
son grand bureau de la Mroalba après ne les avoir fait attendre que deux
minutes.


— Vous venez aux nouvelles ? leur dit-il. Eh bien !
cette fois, ça y est, et j’allais d’ailleurs vous rendre visite à bord de votre
astronef pour vous en faire part. Je m’excuse de vous avoir fait attendre
plusieurs jours. C’est la faute de nos experts, qui sont lambins et tatillons.
Mais tout le monde est maintenant d’accord. Je suis prêt à signer votre traité
de commerce sans y changer une virgule. Nous pourrons faire cela demain matin,
après quoi nous aurons un petit banquet qui, je l’espère, vous plaira.


— Bravo ! dit Jas.


Ils se congratulèrent. Et quand ils se furent copieusement
congratulés, le Marginal demanda négligemment :


— N’auriez-vous pas vu Bolog et Flof ?


— Si, dit Gragrin, mais il y a de cela plusieurs
heures. Je les aime beaucoup. Ils n’arrêtent pas de me faire rire. Et vous
savez certainement ce qu’ils se sont mis dans la tête ?


— Quoi donc ? demanda Jas.


— Ils veulent obtenir la citoyenneté burlienne. Ils m’en
parlaient depuis plusieurs jours. Il est de fait qu’ils pourraient être de chez
nous. En les voyant, personne ne pourrait se douter qu’ils ne sont pas de la
même race que nous et qu’ils viennent de si loin.


Jas pâlit légèrement.


— Ils vous ont dit qu’ils avaient l’intention de rester
sur votre planète ?


— Ma foi non. Telle n’est pas leur intention. Bolog a
beaucoup trop d’affection pour vous, Grand Marginal, pour songer à vous
quitter. Et Flof lui aussi vous aime bien. Ce qu’ils veulent, c’est un titre
honorifique de citoyens d’une planète sur laquelle ils auraient aimé naître, un
titre à conserver dans leurs archives personnelles comme un précieux souvenir.


Jas poussa un soupir de soulagement.


— Et que leur avez-vous dit ?


— J’ai tenté de les décourager. Non pas parce que leur
idée me déplaisait. Je la trouvais même flatteuse pour notre civilisation et
notre planète, et je le leur ai dit. Mais je leur ai dit aussi que nous avions
des coutumes très strictes, que tous les Burliens devaient, en devenant
adultes, et pour prendre rang de citoyens, se soumettre à un rite antique, dit
rite d’initiation, et subir diverses épreuves dont certaines sont passablement
désagréables. Mais ils ont insisté, ils m’ont affirmé qu’ils voulaient passer
par ces épreuves pour obtenir le titre. De guerre lasse, je leur ai fait un mot
d’introduction pour Sulgat, le Maître des Initiations. Ils ont dû aller le
trouver…


*


* *


Jas et le commandant se précipitèrent chez ce Sulgat, mais
ce fut pour apprendre qu’il était parti quelques heures plus tôt, avec Bolog et
Flof, pour le « Palais des Épreuves », situé dans un quartier très
ancien, très populeux, très curieux, en marge de la « ville neuve ».
Ils y allèrent.


On y entrait comme dans un moulin, car c’était un lieu
public. La bâtisse, qui devait dater au moins d’un millénaire, comportait de
nombreux couloirs, de nombreuses portes. Comme ils approchaient de la « salle
des épreuves terminales », ils entendirent des clameurs, des rires. Ils
pénétrèrent dans un endroit vaste, avec une verrière en guise de plafond, qui
ressemblait à la fois à un hall de gare du temps des chemins de fer, à une
immense salle de gymnastique, à un stade couvert. Quelques centaines de
Burliens et de Burliennes y étaient assis sur des gradins, riant, criant,
gesticulant.


L’arrivée inopinée des deux géants qu’étaient pour ces
gens-là le Grand Marginal et le commandant de l’astronef fit sensation. Pendant
quelques secondes, il y eut un silence relatif, tandis qu’on les priait gentiment
de s’asseoir. Puis les clameurs reprirent.


Jas et son compagnon regardèrent alors ce qui se passait sur
l’espèce de piste de cirque qui se trouvait au centre de la salle. Et ils se
mirent à rire comme le faisaient leurs voisins.


Sur cette piste étaient plantés deux sortes de mâts de
cocagne d’une dizaine de mètres de hauteur. Au sommet de ces mâts se trouvait
une tige métallique horizontale de quatre à cinq mètres de long, au bout de
laquelle pendait une corde. À chacun des mâts, qui tournaient sur eux-mêmes à
vive allure, un personnage était suspendu, non pas par le cou, mais par le fond
du pantalon, au moyen d’un crochet qui terminait la corde.


Les deux personnages qui tournoyaient ainsi dans l’espace,
et qui gigotaient désespérément en poussant des cris de porcelets à qui on
pince la queue, n’étaient autres que Bolog et Flof.


— C’est la dernière épreuve, dit à Jas le Burlien assis
à côté de lui. Et c’est l’une des plus cocasses.


Les mâts tournaient de plus en plus vite et la force
centrifuge faisait décrire aux deux bouffons des cercles de plus en plus
grands.


Bolog, en proie à toutes sortes de vertiges et de terreurs,
reconnut brusquement, parmi l’assistance, les deux représentants de sa propre
civilisation. Il se mit à hurler :


— Jas !… Jas !… Grand Marginal !… Jas !…
Excellence !… Au secours !… Jas-Ir-Solil, vénéré Jas… Fais arrêter
ça… Dis qu’on me descende… Le fond de ma culotte va craquer… Je vais me tuer…
Jas !…


Bolog avait l’air d’un gros ballon vert et jaune qui
tournoyait au bout d’une ficelle. Il gesticulait, il gigotait, il criait, et
Hon Flof, pendu par le derrière au mât voisin, l’imitait, et Jas riait, et le
commandant riait, car ils voyaient bien que les deux nains ne risquaient rien,
le sol de la piste étant recouvert d’une épaisse couche de sciure.


— Vous les connaissez ? demanda un Burlien au
Grand Marginal.


— Bien sûr. Ce sont mes bouffons.


— Moi qui les prenais pour deux habitants du quartier !


— C’est un guet-apens ! criait Bolog. Je ne
reverrai jamais les Soixante-Quinze planètes… Pour le moment, je vois dix mille
soleils qui tourbillonnent.


Un personnage gros, court et hilare parut sur la piste. C’était
Sulgat, le maître des initiations. Il consulta un chronomètre et fit un geste.
Le mouvement de rotation des mâts ralentit aussitôt. Des applaudissements éclatèrent
sur les gradins.


*


* *


— Jamais, plus jamais, gémissait Bolog, je ne
demanderai la citoyenneté sur une planète, quelle qu’elle soit, même si c’est la
plus paradisiaque de l’univers… Je me contenterai d’être citoyen des
Soixante-Quinze planètes… Je le jure.


Il n’était pas encore remis de ses émotions.


Les deux bouffons, après avoir été décrochés des mâts, n’avaient
pas voulu rester une seconde de plus dans la bâtisse réservée aux « initiations »
et Jas avait dû les ramener séance tenante à l’astronef.


Ils étaient maintenant dans la cabine du Marginal, entourés
des épouses et concubines de celui-ci, qui s’apitoyaient sur leur sort – mais
avec le sourire – et de quelques autres personnes dont la plupart riaient
franchement.


— Mais qu’est-ce qu’on vous a fait, au juste ?
demanda la blonde Ernilla en tendant aux deux nains des coupes de sloumsé.


Bolog et Flof burent avec avidité.


— Ça ravigote, dit Bolog, et on en avait besoin !
Ce qu’ils nous ont fait ? Horrible… Affreux… Vingt-deux épreuves, toutes
plus effroyables les unes que les autres… Dans toutes sortes de salles… Et des
spectateurs qui se moquaient de nous.


— Racontez, racontez, dit Zoelle.


— Ils nous ont, dit Flof, fait avaler une cuillerée
d’un liquide épouvantable…


— Oui, dit Bolog. J’aurais préféré boire un verre de
phénol, ou trois litres de vinaigre…


— Pauvres choux ! dit Loïsni. Et, ensuite…


— Ils nous ont enfermés dans le noir, expliqua le nain
fanfongois, et nous avons entendu des bêtes féroces hurler et gronder autour de
nous… Nous avons senti leur souffle puant sur nos visages…


— On n’en menait pas large… Et ils nous ont bouclés
dans une cage en verre où arrivait une fumée piquante qui nous a obligés à rire
et à nous tordre pendant un quart d’heure…


— Gaz hilarant, dit Dorl Esmin. Sans danger.





 


— Sans danger ! s’écria Bolog. J’aurais bien voulu
vous y voir. J’en avais mal au ventre… Ils nous ont fait marcher pieds nus sur
une planche hérissée de clous la pointe en l’air. Je ne voulais pas y aller.
Ils m’ont poussé au derrière et tous ceux qui nous voyaient riaient comme des
singes…


— Pauvre mignon ! dit Bulla. Tu dois avoir les
pieds en sang.


— Faut être juste, précisa Hon Flof. Les clous étaient
si rapprochés les uns des autres que nous n’avons rien senti. On marchait comme
sur un tapis…


— Oui, grogna Bolog. Mais on a eu peur. Et les fourmis ?
Tu n’as rien senti, toi ?


— Quelles fourmis ? demanda Jas.


— Des espèces de fourmis rouges… Ils nous en ont mis
cinq ou six sur la peau du ventre… Ça piquait ! Ça piquait plus qu’un
boisseau de puces. Et défense de se gratter… Je dois encore avoir le ventre
rouge comme une tomate…


— Ils nous ont fait passer dans de gros tuyaux, reprit
Flof. J’ai bien cru que j’allais y rester coincé…


— Pas étonnant, dit Bolog. Tu es maintenant plus
volumineux que moi… Et ils nous ont chatouillé la plante des pieds… Et ils nous
ont roulé dans de la colle et dans des plumes et ils nous ont contraints à
chanter comme des oiseaux… J’ai rugi comme un rossignol… Et ils nous ont plongé
la tête dans des baquets pleins d’eau salée… Et ils nous ont fait arracher avec
nos dents des pièces d’or collées au fond d’une poêle pleine de suie…


— Et vous avez gardé les pièces d’or ? demanda
Birma.


— Naturellement. On les avait bien gagnées. Toujours ça
de pris. Et ils nous ont posé des devinettes. Nous devions recevoir six grands
coups de pied au derrière si nous ne les trouvions pas. Mais nous les avons
toutes trouvées et ça les a bien épatés.


— On a dû aussi, dit Flof, sauter d’au moins quinze
mètres dans une piscine.


— Tu veux dire vingt mètres. Peut-être trente…


— Mettons cinq, dit Jas. J’aurais bien voulu voir tout
ça. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu ?


— Tu n’aurais pas voulu nous laisser y aller.


— Oh ! si, pour la beauté du spectacle…


— Toi aussi, tu te moques de nous… Mais c’était
affreux. Ils nous ont fait marcher les yeux bandés et les jambes plus ou moins
entravées entre deux haies de sabres pointés sur nous !


Erl Sydnus, qui était là, se mit à rire aux éclats.


— Des sabres en carton, dit-il. Je me suis renseigné…
Les épreuves d’initiation des Burliens, qui, autrefois, étaient assez sévères
et même dangereuses, ne sont plus qu’une survivance folklorique et une occasion
de s’amuser… Certaines de ces épreuves sont désagréables pour les candidats,
mais aucune ne comporte le moindre risque.


Bolog se dressa sur ses ergots.


— On aurait pu nous le dire… Mais nous n’en avons que
plus de mérite… Et, de toute façon, je n’y serais pas allé si j’avais su que c’était
pour faire rire les populations…


Jas leva les bras au ciel.


— Bolog, tu deviens bête. Ton métier n’est-il pas de
faire rire ?


— Oui. Mais pas les nains. Est-ce que j’ai un bouffon,
moi ?


Hon Flof fit une pirouette.


— Ne suis-je pas ton bouffon, Bolog ? Et toi le
mien ?


— C’est à voir. En tout cas, je ne demanderai plus
jamais à personne un titre de citoyenneté…


Un robot entra dans la cabine. Il portait sur un plateau un
petit rouleau entouré de feuilles d’or et orné de rubans aux couleurs de la
ville de Sissi, le vert et le jaune.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jas.


— On vient de l’apporter à l’instant, de la part de son
Excellence Gragrin. C’est pour les honorables bouffons Bolog et Flof.


— Donnez ! dit le nain.


Il décacheta cet envoi d’une main fébrile et mit à jour deux
magnifiques parchemins, ornés de sceaux majestueux, signés par l’administrateur
de la ville et déclarant, en lettres dorées manuscrites, que les nommés Bolog
et Hon Flof étaient faits citoyens d’honneur de la planète Burla.


— Hé ! fit Bolog avec un large sourire, hé, vous
ne pourriez pas en montrer autant. Cela fait tout de même plaisir et prouve que
nous nous sommes convenablement tirés de toutes ces redoutables épreuves. Vive
Burla ! Vive la planche à clous ! Quand je montrerai ça à mes
collègues des Soixante-Quinze planètes, ils n’en reviendront pas.


— Vous voilà tous les deux Burliens pour la vie, dit
Jas.


— Oui, Burliens. Et même Burliens burlesques…







 


CHAPITRE XI


Ils avaient quitté la Terre depuis plus de deux ans, s’étaient
posés sur une cinquantaine de planètes, mais cherchaient toujours celle qui
portait le nom plus ou moins hypothétique de Sorlem, et où ils étaient censés
trouver le secret – d’après l’ouvrage du professeur Sorstinec – des
voyages dans le temps.


— Pourquoi t’obstines-tu ? disait Dorl Esmin à
Jas. Nulle part on n’a entendu parler de Sorlem. Et nous avons déjà ratissé
toute la zone de la galaxie où cette fichue planète devrait se trouver…


— Je m’obstine, dit Jas, parce que je commence à être
fatigué des voyages dans l’espace, et que j’aimerais bien faire, pour changer,
une petite promenade dans le temps. Principalement dans le futur. Tu te rends
compte, Sul, de tout ce que nous pourrions découvrir si on nous déposait à dix
mille ans en avant du temps présent, à cent mille ans, à un million d’années…


— Tu ferais une drôle de tête, dit Bolog, si nous nous
retrouvions dans un terrain vague, ou dans une caverne puante comme le Mlangoss
du Graoust…


— Qui ne risque rien n’apprend rien, froussard. Notre
grand théoricien des déplacements le long de la durée, Rub Tonodol, m’a encore
fait, ce matin, un cours d’une demi-heure pour m’expliquer que la chose est
parfaitement concevable et réalisable. Et comme il est éloquent…


— Il est éloquent, mais stupide, fit Dorl Esmin.


— Ne dis pas cela, Sul. C’est un poète à sa manière. Et
les poètes finissent toujours par me convaincre.


— Moi aussi, dit Bolog. Mais pas ce poète-là. Il a les
pieds trop grands, il est coléreux et il marche comme un crabe…


Un robot entra et déclara de sa voix de robot :


— Le professeur Ol Merul demande une audience.


Jas eut un geste d’agacement.


— Ce Merul est bien cérémonieux, aujourd’hui. Dis-lui
de venir.


Le physicien entra. Il tortillait sa petite moustache entre
son pouce et son index.


— Quoi de neuf, cher professeur ? lui dit Jas. J’espère
que vous n’avez pas eu de nouveaux ennuis avec vos trois épouses ?


— Non, non, Jas. Elles sont très calmes, grâce à Myria,
commandant, qui leur a appris à faire de la broderie pour apaiser leurs nerfs.
Mais je voulais vous entretenir, Marginal, d’une question scientifique du plus
haut intérêt.


— Vous savez que je ne suis pas très compétent…


— Je sais, je sais… Mais comme il va sans doute y avoir
une décision à prendre et quelle vous incombe en dernier ressort, je me suis
permis de venir vous déranger.


— Je vous en prie… De quoi s’agit-il ?


Merul se tourna vers Dorl Esmin.


— Vous devez naturellement savoir, commandant, que nous
sommes, en ce moment, à proximité d’un secteur où se trouve une étoile noire.


— Oui, dit Esmin. Nous avons détecté cet astre
invisible depuis trois jours. Mais vous n’ignorez pas que les étoiles noires
sont détestées des cosmonautes… Il est rare qu’on puisse s’en approcher sans se
fourrer dans des perturbations spatiales dont on a souvent du mal à se
dépêtrer. Des astronefs ont, autrefois, sombré dans de telles conditions…


— Je sais, je sais… Mais je n’ignore pas non plus, et
vous le savez mieux que moi, commandant, que le Jas-Ir-Solil est équipé
des moyens de détection et de protection les plus perfectionnés qui aient
jamais été mis en usage. L’occasion me paraît donc unique d’étudier d’un peu
près une étoile noire. Je suis d’avis qu’il faut le faire, même si cela
comporte quelques petits risques. Trois de mes collègues sont déjà d’accord :
Hur Delur, Cort Benz et Rub Tonodol…


Merul tortillait furieusement sa moustache.


— Votre avis, commandant ? demanda Jas.


— Personnellement, je ne suis pas très partisan d’une
opération de ce genre parce qu’elle n’entre pas dans le cadre de notre programme.
Mais il est certain qu’elle présenterait un gros intérêt scientifique. Et notre
astronef, professeur, est effectivement bien outillé pour une telle besogne.
Les risques ne seraient évidemment pas énormes si l’on opérait avec la plus
extrême prudence. Or, je crois être très prudent. Si le Grand Marginal est d’accord,
je ne ferai pas d’opposition…


Jas eut un sourire.


— Je ne vais pas faire obstacle au progrès de la
science, dit-il. Et je ne veux pas me montrer moins courageux que les vaillants
représentants du corps scientifique. Un tel travail n’est assurément pas dans
notre programme. Mais ce serait une bonne chose si nous ramenions quelques
données positives qui amélioreraient les conditions de la navigation spatiale.
C’est d’accord, professeur.


Ol Merul s’épanouit.


— Je vous remercie de votre compréhension, Grand
Marginal. Je vais aller faire part de votre heureuse décision à mes collègues.


Quand il se fut retiré, Bolog s’écria :


— Tu es fou, Jas ! Tu parles comme un astronome
qui voudrait de l’avancement. Cette étoile noire ne me dit rien qui vaille. Qu’est-ce
que tu veux faire ? Aller te poser dessus ? Si elle est aussi noire
qu’on le dit, il nous faudra des lanternes pour nous y promener. On ferait
mieux de chercher la planète Sorlem. Je vais aller dire à tes femmes ce que tu
as fait… Elles n’ont pas envie, elles non plus, d’aller sur une étoile
sinistre…


— Va, renégat… Et dis-leur que je m’enferme dans ma
cabine pour une période de repos et de méditation de trois jours. Ma porte sera
bouclée, sauf pour Sul.


— Et moi ? Je n’aurai pas le droit d’entrer ?


— Toi comme les autres.


— Alors je ne sors pas. Je reste ici. On va tous
mourir, mais je veux mourir auprès de toi, Excellence.


— Bravo ! dit Jas. Et toi, commandant, sois
prudent. Si tu n’avais pas fait pencher un peu la balance, j’aurais refusé.
Mais je m’ennuie. J’aspire à du nouveau. Sois prudent, Sul.


— Rassure-toi, Jas. Et toi aussi, Bolog. Je ne m’approcherai
que juste ce qu’il faudra de cette étoile. Et je ferai immédiatement demi-tour
si je détecte le moindre obstacle. Mais il faut bien donner à nos savants
quelque chose à se mettre sous la dent.


— Très bien. Tu expliqueras tout cela à mes femmes et à
la tienne et à tous ceux qui, à bord, auraient l’air de s’inquiéter. Je ne
voudrais tout de même pas qu’on s’affole.


— Il n’y a pas de quoi. Je vais aller donner quelques
ordres. Dans vingt-quatre heures, nous serons assez près pour pouvoir commencer
des observations sérieuses. J’avoue que cela m’intéresse, moi aussi.


— Comment l’observera-t-on, cette étoile, si elle est
toute noire ? demanda Bolog.


— Ne fais pas l’idiot, dit Jas. Crois-tu que j’ignore,
bouffon, que tu es plus fort que moi en astronomie ?


— C’est vrai. Mais seules les étoiles vertes me
plaisent.


*


* *


— Jas ! Jas ! Jas ! Réveille-toi…


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? dit Jas en s’arrachant
péniblement à un rêve dans lequel il était en train de décorer avec des fleurs
l’anneau de Saturne.


— Tu n’entends pas ? dit Bolog d’une voix
étranglée…


— Entendre quoi ?


— Cette sonnerie…


— Oui, j’entends… Une sonnerie agaçante… Je croyais ma
cabine mieux insonorisée… Qu’est-ce que c’est que cette sonnerie ?…


— Tu ne sais pas ce que c’est, Jas ? Dépêche-toi
de te lever. Dépêchons-nous de mettre nos combinaisons spéciales. C’est la sonnerie
d’alarme…


Le Marginal bondit sur ses pieds.


— La sonnerie d’alarme ? Tu es sûr, Bolog ?


— Sûr et certain… Ça va mal… Ça va mal…


Le nain se précipita vers le grand hublot et tira le rideau
qui le masquait. Il se mit à hurler.


— Houla ! Houla ! Houla ! Qu’est-ce que
c’est que ça ?… Qu’est-ce que c’est ? Viens voir, Jas… Viens vite
voir… Je n’aperçois pas la moindre étoile noire… Mais regarde… Ces grandes
bandes blanches dans le ciel… Ces bandes phosphorescentes…


Le Marginal regarda.


— Curieux, dit-il. Très curieux… Je n’ai jamais rien vu
de pareil… Ça mérite le coup d’œil… Tu crois que c’est dangereux ?


— Je n’en sais rien, moi… Mais le commandant n’aurait
pas déclenché l’alarme si c’était simplement un phénomène pour amuser les
touristes… Vite, vite, Jas, mettons nos combinaisons protectrices.


— Où sont-elles ?…


— Tu ne sais même pas où elles sont ?… Ah !
tu es bien le roi des Marginaux ! Dans le placard, là, derrière ce rideau…
Vite, vite… Je tremble comme la feuille dans le vent… Mes dents vont claquer…


Il ouvrit le placard, en tira les vêtements spéciaux et,
dans sa terreur, commença à enfiler celui de Jas qui se mit à crier :


— Hé ! Tu pourras peut-être entrer dans ma
combinaison, mais moi sûrement pas dans la tienne.


Le nain s’empêtra dans le tissu, se dépêtra en poussant des « Houla !
Houla ! » affolés.


— Je vais aller rassurer mes femmes, dit Jas. Elles
doivent être dans tous leurs états.


— Rassurer ! Rassurer ! Comme si nous n’avions
pas besoin d’être rassurés nous-mêmes. Tes femmes doivent te maudire. Et
maudire aussi le commandant… Quelle idée de confier un astronef à un
ex-Marginal ! Mais je t’avais prévenu, Jas… Il n’y a rien de plus
dangereux dans l’univers que ces étoiles noires…


— Dangereux ! Dangereux ! Dorl Esmin et nos
savants sont tout de même mieux renseignés que nous… Appelle le commandant au
téléphone… Il nous expliquera ce qui se passe…


— Attends que j’aie fini d’enfiler ma combinaison…
Sécurité d’abord…


Jas se dirigeait lui-même vers l’appareil quand l’astronef
se mit à danser. Bolog se remit à hurler. Il y eut une secousse terrible. Le
Marginal et son bouffon furent précipités sur le plancher de la cabine.


— Houla ! Houla ! beuglait Bolog.


La lumière s’éteignit, se ralluma un instant, s’éteignit de
nouveau. Le vaisseau dansait de plus en plus. Les deux hommes étaient ballottés
de droite et de gauche. Les lueurs dans le ciel, devenues plus intenses,
éclairaient violemment la cabine.


— C’est la fin du monde ! hurlait Bolog. Nous ne
reverrons jamais les Soixante-Quinze planètes… Nous ne reverrons jamais notre
douillette patrie que nous n’aurions pas dû quitter.


— Tais-toi ! lui cria Jas. Le commandant nous
sortira de là…


— Le commandant est comme nous. Il doit rebondir de
tous les côtés comme une balle de ping-pong entre les murs de sa cabine de
pilotage. Et tes épouses aussi, qui te maudissent. Et tout le monde à bord.


— Ça nous donne de l’exercice, dit Jas. Et tu peux te
féliciter que Myria ait changé hier le décor en revêtant les parois d’une
matière capitonnée. On risque moins de s’assommer. Fais comme moi, Bolog.
Accroche-toi à quelque chose. Et tu auras une vision moins pessimiste de l’événement.


— Je vais m’accrocher à ton pied… Mais si tu crois que
c’est commode… Je n’ai passé qu’une manche de ma combinaison… Et ces lueurs
chargées de rayons cosmiques redoutables ont l’air de se rapprocher… Houla !
Houla ! Le Jas-Ir-Solil va fondre comme du beurre au soleil…


— Ferme les yeux.


— Non, je veux voir la mort en face, ainsi que doit le
faire un intrépide bouffon.


— Tu es un héros, Bolog. Mais ça a l’air de se calmer
un peu. Plus de peur que de mal.


La lumière revint. Mais comme Jas allait lâcher son point d’attache
pour tenter d’atteindre le téléphone, l’astronef se mit à tourner comme une
toupie et ils furent plaqués contre la paroi près de laquelle ils se trouvaient.


Le nain se remit à hurler.


— Cette fois, c’est la fin ! Nous sommes perdus,
Jas… Ça tourne de plus en plus vite… Houla ! j’ai le vertige ! Plutôt
que de subir ce supplice qui me tord les tripes, j’aimerais mieux rester
suspendu par le derrière pendant trois jours d’affilée au mât tournoyant des
Burliens… Tout ce que je risquais alors, c’était de tomber le nez dans la
sciure de bois… Tandis que nous sommes maintenant en train de dégringoler dans
la gueule de l’enfer…


— Tais-toi, dit Jas. Ça me rappelle un gigantesque
manège à la grande kermesse de la planète Mars… C’est moi qui en avais dessiné
les décors…


— Ouille, ouille, ouille ! gémit Bolog. Je perds
conscience. Je suis mort…


Ils perdirent conscience tous les deux.


*


* *


Quand Jas reprit connaissance, il était sur son lit, dans sa
combinaison spéciale dont il n’avait même pas fait fonctionner les fermetures
automatiques. Dorl Esmin, un bras en écharpe, était penché sur lui. Le
commandant lui demanda :


— Comment ça va, Jas ?


— Bien. J’ai failli avoir la frousse… Où est Bolog ?


— À l’infirmerie, où on lui donne un remontant. Ah !
vous êtes bien les mêmes tous les deux ! Aussi inconscients que des
enfants en bas âge. Vous n’avez même pas pris de comprimés.


— Quels comprimés ?


— Les comprimés antivertige… Ainsi que l’exige le
règlement.


— Quel règlement ?


— Celui qui prescrit ce qu’il faut faire en cas d’alarme.
Prendre ces comprimés… Revêtir la combinaison spéciale… Tu n’as même pas fermé
la tienne… S’arrimer en cas de tangage aux ceintures de sécurité qu’on trouve
partout le long des murs. Où sont les tiennes ?


— Je ne sais pas. Quelque part sans doute derrière un
rideau. Elles sont si inesthétiques… Et je n’ai jamais lu ton règlement. Pas eu
le temps… Comment vont mes femmes ?


— Bien. Elles ont eu plus de cervelle que toi, et ont
fait ce qu’il fallait faire. Un peu secouées, et furieuses, mais en parfait état.
J’ai pu les dissuader de venir te tirer les oreilles…


— Elles se calmeront… Pas de blessés à bord ?


— Personne. Sauf Ol Merul qui s’est cassé un bras. Mais
il exulte… Il a pu faire des observations sensationnelles qui vont assurer sa
gloire…


— Qu’est-ce qui s’est passé, au juste ?


— Nous avons été pris dans un tourbillon cosmique
absolument imprévu… Même dans le voisinage d’une étoile noire… Je présume que
cette étoile y est toutefois pour quelque chose…


— Dangereux ?


— Pas quand on sait manœuvrer… Cela m’était déjà arrivé
une fois au cours de ma carrière, mais le tourbillon était moins
impressionnant… J’avoue que j’ai eu assez chaud pendant quelques minutes… Mais
tout va bien depuis une demi-heure.


— Tu es sûr que ça ne va pas recommencer ?


— Aucun risque… Nous avons déjà pris nos distances…
Plus question de s’approcher de cet astre bizarre… Nous filons vers la planète
la plus proche pour nous y poser car il y a quelques avaries légères à réparer.
L’affaire d’un jour ou deux.


— Très bien, Sul. Mais, dis-moi, tu n’as pas dû t’arrimer
assez vite, toi non plus ? Qu’est-ce que c’est que ce bras que tu as en
écharpe ? Avais-tu mal lu le règlement ?


Le commandant se mit à rire.


— Ça date de vingt minutes avant l’alerte. J’ai glissé
sur je ne sais quoi dans un couloir et me suis foulé le poignet gauche en
tombant. Mais, viens dîner. Il est préférable que tu te montres à tes femmes.
Sinon, elles vont croire qu’il t’est arrivé quelque chose…


*


* *


— Non, mesdames, dit Bolog. Je n’ai même pas fermé les
yeux. Et j’ai dit que je voulais regarder la mort en face…


— C’est exact, dit Jas. Mais tu as hurlé comme un
pécari de la planète Orcine.


— C’était pour me donner du cœur au ventre…


— Oh ! dit la blonde Ernilla, nous avons, nous
aussi, je crois bien, poussé quelques cris. Et nous t’avons maudit, Jas.


— Voyons ! Voyons ! mesdames, intervint Ol
Merul, qui assistait au dîner en compagnie de ses trois épouses, ne dites pas
cela du Grand Marginal. Il s’est conduit comme un héros de la science en nous
permettant d’effectuer des observations mémorables. Sa gloire rejaillira sur
nous tous. Je le félicite et je félicite aussi notre commandant qui nous a
tirés, par une manœuvre aussi élégante que précise, de ce mauvais pas…


— N’empêche, dit Zoelle, que vous avez un bras cassé.


— Bah ! dit le physicien, qu’est-ce auprès de ce
que nous avons découvert ? J’aurais accepté, pour faire ces mêmes
découvertes, d’avoir les deux bras cassés et les deux jambes, et même un peu le
crâne. On répare tout cela si vite…


Un robot apporta une feuille au commandant. Il la lut, fit
une petite grimace et dit :


— Ce sont les observations recueillies à l’instant sur
la planète vers laquelle nous nous dirigeons et que nous atteindrons dans trois
heures. Pas fameux. Atmosphère respirable, mais pauvre. Il nous faudra un petit
appoint d’oxygène. Pesanteur forte. Nous serons très lourds. Température très
basse. Il nous faudra des combinaisons réchauffantes. Lumière avare. Nombreux
déserts. Cette planète n’a pas l’air habité. Mais on ne sait jamais.


— Est-ce qu’on ne pourrait pas aller ailleurs ?
demanda Bolog. Retourner par exemple sur Burla ?


— Une halte est indispensable pour réparer un moteur.
Mais nous ne resterons que le minimum de temps.


— Je ne crois pas, Jas, reprit le nain, que tu auras
besoin de revêtir ton costume de grand apparat.


*


* *


— On se gèle le nez, grogna Hon Flof.


— Il fait tout de même moins froid que sur la Lune, dit
Jas. Mais je me demande où nous allons trouver les habitants, s’il y en a.


— C’est vrai, dit Bolog. On ne voit guère que des
espèces de terriers de lapins. J’ai bien envie de remonter dans l’astronef.


— Tu vas rester avec moi, poltron…


Ils avaient atterri cinq minutes plus tôt. Ils faisaient
leurs premiers pas sur un sol ingrat. Jas n’était sorti qu’avec le commandant,
ses deux bouffons, sa garde du corps au complet – par mesure de prudence –
et une dizaine de spécialistes de l’équipage qui devaient examiner si la coque de
l’astronef, dont les ornements dorés commençaient à se ternir un peu, n’avait
pas besoin de quelques réparations.


L’endroit était lugubre : une plaine nue, jaunâtre, où
ne croissaient que quelques maigres végétaux, une lumière grise, que dispensait
un lointain petit soleil, une sorte de lac gelé – peut-être un lac de
mercure – et une colline basse, toute proche, à la base de laquelle on
voyait des trous de forme irrégulière, qui évoquaient, en effet, des entrées de
terriers.


Ils firent le tour du Jas-Ir-Solil, dont les parois
externes ne semblaient pas avoir souffert. Comme ils revenaient vers le sas par
lequel ils étaient sortis, Dorl Esmin cria soudain :


— Attention !


D’étranges créatures sortaient des trous de la colline.
Elles avaient de petites têtes d’écureuil, des corps presque sphériques, des
membres grêles qui faisaient penser à des pattes d’araignée. Mais elles se
tenaient debout et portaient dans leurs mains minuscules de petits instruments
bizarres.


Soudain, une sorte de flamme jaillit, qui balaya l’espace en
direction des cosmonautes. Mais, déjà, les gardes de Jas réagissaient. Une
salve de pistolets endormants coucha au sol les êtres bizarres qui les avaient
si mal accueillis.


La scène n’avait pas duré plus de quinze secondes. Bolog et
Flof regrimpaient déjà à toute vitesse dans l’astronef.


— Avec quoi ont-ils tiré sur nous ? demanda Jas.


— Des sortes de petits engins thermiques, je présume,
dit Dorl Esmin. Et pas très puissants. Suffisants toutefois pour nous abimer si
nous n’avions pas eu notre revêtement protecteur. Mais il s’agit visiblement de
créatures intelligentes.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le chef des
gardes.


— On va en emmener une à bord pour l’interviewer. L’aspect
de notre astronef les a peut-être effrayées.


*


* *


— Pas question, dit Erl Sydnus, d’avoir une
conversation normale avec ce petit macaque. Pourtant, il parle. Mais nos
gosiers seraient bien incapables de reproduire les sons qui sortent de son
gosier à lui.


La créature était réveillée depuis une demi-heure. Elle
semblait terriblement apeurée. La moustache bleue qui ornait son fin museau
tremblait sans arrêt. Et elle émettait un bruit qui ressemblait à la fois au
crissement d’une pointe d’acier sur une vitre et au glouglou de l’eau qui sort
d’un robinet engorgé.


Jas, qui avait déjà vu des créatures intelligentes encore
plus étranges, la regardait avec curiosité.


— Vous comprenez ce qu’elle dit ? demanda-t-il à
Sydnus.


— Moi pas. Mais mon appareil traducteur, oui. Il
commence à traduire. Elle dit : « Ne me tuez pas. Je ne suis qu’un
pauvre petit ourlig. (Ce doit être le nom de sa race.) Ne me tuez pas,
envoyés du Puissant… Nous avons eu peur, et nous voulions nous défendre. Mais
je vois bien que c’était de la folie. Ne me tuez pas. Ne massacrez pas mes
semblables. Ils vous donneront des offrandes… »


— Dites-lui, fit Jas, que nous ne sommes pas des dieux
et que nous n’avons pas l’intention de la tuer.


— J’ai déjà essayé, mais elle n’arrête pas de parler et
de supplier. Je vais essayer encore…


Des sons sortirent de l’appareil traducteur, semblables à
ceux qu’émettait la créature. Celle-ci se tut brusquement et, au bout d’un
moment, sembla se rassurer un peu. Elle se remit à parler, plus lentement,
d’une voix moins crissante, où les « glouglous » maintenant, dominaient.


— Expliquez-lui, dit Jas, que nous aimerions aller
rendre visite à son peuple. Que nous allons la relâcher pour qu’elle fasse
savoir aux siens que nos intentions sont amicales.


— D’accord. Mais à vue de nez, c’est une civilisation
primitive fétichiste. Il sera difficile de leur faire comprendre que nous ne
sommes pas des êtres surnaturels.


*


* *


— Viens, Bolog.


— Non… Je ne veux pas entrer là-dedans… Ça me rappelle
trop le Mlangoss… Et les Fanfongois, au moins, avaient figure humaine,
comme Hon Flof… Nous aurions mieux fait de repartir tout de suite…


— Viens ! insista le Marginal. Hon Flof lui-même
ne fait pas autant de manières que toi. Et tu sais bien qu’on ne peut pas
repartir immédiatement puisque on est en train de réparer un des moteurs de
l’astronef…


— Oui. Mais tes femmes ont dit que…


— Que c’était encore une folie ! Viens. Je te
jure, bouffon, que toutes les précautions sont prises…


Ils entrèrent dans un des terriers. Plusieurs ouligs
trottaient à leurs côtés, sur leurs longues pattes d’araignée. C’étaient eux
qui ne semblaient pas très rassurés. Six membres de l’équipage avaient les bras
chargés de cadeaux qui leur étaient destinés. Les gardes ouvraient l’œil et
caressaient leurs pistolets endormants. Mais une telle précaution était bien
inutile, ils s’en rendirent vite compte.


Ils suivirent pendant un moment un souterrain aux parois
rugueuses, éclairé par une faible lueur, qui, peu à peu, s’intensifia. L’air
devenait plus respirable qu’au-dehors, la température plus agréable. Sans
transition, ils passèrent dans un large couloir aux murs ornés de carreaux aux
couleurs vives. Ils arrivèrent à un carrefour, sous une haute voûte émaillée et
là ils eurent une surprise. On les fit monter dans de petits véhicules
automobiles.


— Pas si primitifs que ça, ces ourligs, dit Jas.


— Des primitifs supérieurs, fit Bolog. Je me demande à
quoi ressemble leur Doublissa, chez qui ils nous mènent ?


— Doublissa, expliqua Sydnus, signifie mère dans
leur langue imprononçable. Ce doit être une civilisation matriarcale.


Ils roulèrent pendant dix minutes à une vitesse assez
réduite, ce qui leur permettait d’apercevoir, à droite et à gauche du couloir
des salles qui devaient être des ateliers, où des ourligs se livraient à
des occupations diverses d’autres qui ressemblaient à des dortoirs, d’autres à
de bizarres pouponnières, d’autres, enfin, à des sortes de laboratoires.


— Ils ont une vie mieux organisée que je ne l’aurais
cru, dit Sydnus. Ça ressemble un peu à une fourmilière dotée d’un certain
confort. Mais nous avons déjà eu des contacts avec des civilisations de ce
genre.


Les voitures stoppèrent dans un carrefour. On les fit entrer
dans une salle immense où grouillaient les ourligs, et ils eurent un
petit mouvement de recul. Mais, comme cette foule s’écartait à leur passage,
avec des marques visibles de déférence et de crainte, ils s’avancèrent jusqu’à
un énorme bâti compliqué, entouré d’échelles légères, de câbles, d’autres
accessoires, et sur lequel reposait une créature gigantesque. Elle avait le
même aspect que celles qui l’entouraient – et qui s’affairaient autour
d’elle, lui prodiguant sans doute toutes sortes de soins – mais elle était
cent fois plus grosse.


— C’est la reine, dit Sydnus, et une reine de même
nature, me semble-t-il, que celle des abeilles. J’ai même l’impression qu’elle
est en train de pondre… Regardez… Ces choses rondes qu’emportent avec
précaution les ourligs sont certainement des œufs…


— Hé bé ! fit Bolog.


— Et c’est elle qui veut nous parler. C’est la Doulassa.
Regardez, elle nous fait un petit geste d’accueil. Elle nous parle…


Sydnus installa ses appareils.


— Qu’est-ce qu’elle dit ?


— Elle dit : « Bienvenue et révérence. »
Elle dit : « Je sais que vous venez de très loin, et que vous n’êtes
pas les envoyés du démon de l’étoile noire. »


— Ces créatures connaissent donc l’étoile noire ?


— Ça en a l’air. Et j’ai l’impression qu’elles en ont
très peur…


— Nous aussi, dit Bolog. On a au moins ça de commun
avec elles.


Pendant un moment, la conversation entre Sydnus et la Doulassa
fut assez difficile, et le spécialiste des prises de contact fit signe à ses
compagnons de ne pas l’interrompre. Les échanges de propos entre l’homme et
l’extraordinaire reine-mère prit un rythme un peu plus souple. Au bout de vingt
minutes, le gros Sydnus se tourna vers Jas.


— Elle m’a fait un petit exposé sur leur civilisation.
Il y a des tas de « terriers » du même genre sur toute la planète.
Leurs habitants ne sortent à l’air libre que pour récolter des racines dont ils
se nourrissent ou pour chasser, au moyen de ces petits pistolets thermiques
avec lesquels ils ont tenté de nous repousser, de gros animaux également utilisés
pour leur alimentation. Mais je reviendrai plus tard sur tout cela.


» Il me paraît plus urgent, en effet, de vous rapporter
ce qu’elle m’a dit au sujet de l’étoile noire. Les ourligs vivent dans
la crainte perpétuelle de ses manifestations…


— Leurs effets sont donc sensibles jusqu’ici ?
demanda Jas.


— J’en suis un peu étonné, dit le commandant, mais
c’est possible, car nous ne sommes pas tellement loin de ce turbulent corps
céleste. À peine une année de lumière. Que se passe-t-il au juste,
Sydnus ?


— D’après la Doulassa, il s’agit de véritables
cataclysmes qui balaient cette planète déjà si déshéritée – et malheur à
qui se trouve dehors en un pareil moment. Même les animaux se mettent à l’abri
un peu à l’avance, quand ils le peuvent. Car certaines de ces manifestations de
colère de l’astre noir sont parfois imprévisibles. Ce sont, heureusement, les
moins dangereuses. En revanche, les plus redoutables reviennent à dates fixes…


— Voilà un monde où je n’aimerais pas habiter, dit
Bolog.


— Les ourligs, reprit Sydnus, croient que
l’étoile noire est la résidence d’un démon ou d’un dieu – je n’ai pas
compris au juste, mais cela revient au même – qui est tout-puissant et a
des crises de fureur.


— Ce n’est tout de même pas le dieu Bilgoul ?
s’exclama Bolog.


— Ils ne savent pas son nom, qui, d’ailleurs, importe
peu. Ou s’ils lui en ont donné un, ils n’osent pas le prononcer. Pour eux, cet
être effrayant est le vrai maître de l’univers. La Doulassa m’a dit
qu’il lui suffisait d’appuyer sur un bouton pour faire sauter toute la galaxie.


— Ce serait un drôle de feu d’artifice ! dit Hon
Flof.


— Et ont-ils donné un nom à cette étoile noire ?
demanda Jas.


— Oui, et cela m’a frappé. Ils l’appellent Lhourma.


— Lhourma ! s’écria le Marginal. Mais c’est le nom
de cette planète mythique où le professeur Sorstinec situe, dans son livre, ce
qu’il appelle l’arme absolue !


— C’est cela même.


— Jas ! s’exclama Bolog, tu ne vas pas tenter
d’aller la chercher ?


— Je ne suis pas fou à ce point-là, dit en riant le
Marginal. Si le gouverneur de la Guilde en a envie, nous lui donnerons toutes
les coordonnées pour qu’il aille la prendre lui-même !


— Et j’en arrive, reprit Sydnus, à ce qui est le plus
urgent. La reine-mère m’a fait savoir que le prochain cataclysme à date fixe se
produira demain soir.


— Demain ? s’écria Bolog. Filons vite. Ne restons
pas une seconde plus dans un endroit aussi dangereux…


— Minute, dit Jas. L’astronef sera-t-il prêt à temps,
commandant ?


— Il le sera ce soir.


— Nous partirons cette nuit. Et cela nous laisse tout
le temps de faire plus ample connaissance avec ce peuple bizarre, mais aimable.
La politesse l’exige.


— D’autant plus, dit Sydnus, que la Doulassa
souhaite que nous visitions son domaine. Mais elle nous conseille elle-même de
ne pas trop nous attarder.


— Visitons, dit Jas. Mais donnons-lui d’abord nos
cadeaux.


Ce ne fut pas un don à sens unique. Les ourligs, de
leur côté, leur offrirent des tas d’objets curieux. Les cadeaux entretiennent
l’amitié. En se séparant, ils étaient très amis.


*


* *


Dans la cabine de Jas, ils avaient tous le nez collé au
grand hublot.


— C’est fantastique ! dit la rousse Bulla.


— Effrayant ! dit Loïsni.


Ils étaient déjà loin d’Ourl, la planète des ourligs,
mais même à l’œil nu ils pouvaient voir que des tourbillons phosphorescents
entouraient celle-ci.


— J’aime mieux être ici que dans leur taupinière, dit
Bolog.


— Oh ! fit Jas, ils en ont l’habitude et s’en
tirent sans dommages. En tout cas, ils ne nous ont pas menti : ils
prévoient bel et bien ce genre de cataclysme. Notre astronef, si nous étions
restés là-bas, n’aurait certainement pas résisté à cette fureur des éléments.
Et je me demande si ce gentil peuple des ourligs n’a pas raison, si
cette étoile noire, Lhourma, n’est pas habitée par quelque esprit malfaisant.
La malfaisance est une denrée encore assez commune, tout au moins dans
certaines parties de l’univers qu’il vaut mieux éviter.


— Les éviter ? fit Bolog. Est-ce qu’il ne t’arrive
pas d’y courir tout droit ? Par curiosité…







 


CHAPITRE XII


Quatre mois s’écoulèrent encore et ils eurent la chance de
ne pas tomber sur des endroits trop malfaisants. Le Grand Marginal signa encore
sept traités de commerce, dont un particulièrement avantageux, sur une planète
où l’on produisait en abondance un métal rarissime dans la civilisation des
Soixante-Quinze planètes.


Mais ils cherchaient toujours Sorlem et commençaient à
douter qu’il existât un monde civilisé portant ce nom.


Ce jour-là, Jas était dans sa cabine, en train de faire avec
Bolog une partie de kirlo, un jeu horriblement compliqué, et ils se
disputaient avec véhémence, s’accusant mutuellement de tricher, lorsque Dorl
Esmin poussa la porte et entra.


Le commandant riait aux éclats.


— Qu’as-tu découvert de si comique ? lui demanda
Jas. Fais-nous-en profiter, Sul.


— J’ai découvert la planète Sorlem !


— Où ça ? Dans ta tête ?


— C’est vraiment une histoire de fous.


— Tu as pris contact avec Sorlem ?


Esmin secoua la tête.


— C’est bien plus drôle. Je viens de prendre contact
avec un astronef de la Guilde. Il arrive tout droit de cette planète…


— Un astronef de la Guilde ? Ça ne m’étonne pas.
Il y en a toujours qui se promènent dans tous les coins de la galaxie. Celle-ci
a beau être grande, il arrive qu’on s’y rencontre…


— On s’est même croisé de si près que j’ai pu avoir une
conversation par visiophone avec le commandant. Et il se trouve que c’était un
de mes amis. Il m’a d’abord donné des nouvelles de nos Soixante-Quinze planètes
avec lesquelles nous n’avons plus, vu la distance, de contact-radio depuis je
ne sais combien de mois. Tout va au mieux dans notre vieille civilisation. Je
lui ai alors demandé si, par hasard, il ne connaissait pas Sorlem qui devait,
en principe, se trouver dans ces parages. J’ai failli tomber à la renverse
quand il m’a dit : « Je viens d’y prendre un chargement. »


— C’est bien une histoire de fous ! s’écria le
Marginal. Mais pourquoi le gouverneur Malimpso ne m’a-t-il pas informé que
c’était une planète connue ?…


— Il n’en savait rien… Sorlem ne figure pas sur les
cartes célestes que nous avons de nos jours. Mon collègue m’a appris que cette
planète, à la suite de je ne sais quel événement mémorable, avait changé de nom
il y a deux siècles. Elle s’appelle maintenant Lurlom. Mais au temps de l’auteur
des « Grands Mythes de la Galaxie » elle s’appelait bel et bien
Sorlem. On a dû la découvrir dans un lointain passé, puis la perdre de vue,
puis la redécouvrir à une époque assez récente. Je connaissais fort bien, sans
y être toutefois jamais allé, l’existence de Lurlom.


— Voilà ce que c’est que de changer de nom, dit Bolog.
Moi, je ne l’ai jamais fait, de peur qu’on me perde. Ce n’est pas comme vous,
commandant. Jas vous aurait reconnu tout de suite si sur votre carte de visite
il y avait eu : Sul-Oli-Rohms…


— Tais-toi, bavard, dit Jas. As-tu demandé à ton
collègue, Sul, si ces Sorlemiens devenus des Lurlomois avaient des machines à
explorer le temps ?


— Naturellement. Il m’a répondu qu’il ne leur avait
jamais posé la question. « Nous nous contentons, m’a-t-il dit, de leur
acheter pour la Guilde des épices et des pierres précieuses. Et nous leur
vendons des tas de choses, notamment du caramel surcongelé, dont ils raffolent.
Ils vous accueilleront bien. Ce sont des humanoïdes verts, un peu durs d’oreille.
Leur planète est riche et mauve. Ils utilisent des avions, mais pas encore les
astronefs. Ils ont toutefois construit, près de Gougan, leur capitale, un petit
astroport destiné aux visiteurs. Le personnel y parle assez bien le galactique
moyen. Vous trouverez d’ailleurs tous les renseignements voulus dans le
répertoire général de la navigation, sous le nom de Lurlom.


Jas se remit à rire.


— Voilà une drôle d’histoire ! Elle est loin,
cette planète ?


— Nous y serons dans vingt-quatre heures.


*


* *


Les habitants de Sorlem-Lurlom confirmaient le jugement
porté par Jas sur les humanoïdes verts. Ils étaient particulièrement cordiaux
et serviables.


Le Jas-Ir-Solil leur parut un peu baroque d’aspect,
mais Jas lui-même, bien qu’il n’eût pas revêtu une tenue extravagante pour
sortir de l’astronef, les impressionna beaucoup et leur plut.


— Ne brusquons pas les choses, dit le Marginal aux
savants qui l’accompagnaient. Il est possible qu’on ne connaisse pas sur cette
planète le secret des voyages à travers le temps. La chose me paraît même
probable. Mais le contraire n’est pas exclu. Dans ce cas, on peut se demander
pourquoi les savants sorlemiens, étant donné qu’ils sont en rapport avec notre
propre civilisation, n’en ont jamais parlé à personne, sauf peut-être dans un
lointain passé ? Veulent-ils garder une telle découverte secrète ?
Leur poser la question à brûle-pourpoint serait maladroit. Essayons d’abord de
mener une enquête discrète. Faisons quelques recherches dans leurs
bibliothèques, qui sont largement ouvertes, même aux étrangers. Nous ne les
interrogerons, discrètement, que si nous découvrons quelque chose…


Rub Tonodol, le spécialiste de ces problèmes – que Jas
avait qualifié de poète – déclara qu’il se chargerait de ces recherches,
en compagnie d’Erl Sydnus.


Tonodol était un petit homme mince, d’allure craintive, mais
parfois coléreux, qui ne rêvait que de se promener dans des époques autres que
la sienne, et qui bouillait d’impatience depuis qu’ils étaient sur Sorlem. Il
était pour sa part pleinement convaincu que l’auteur des « Grands Mythes
de la Galaxie » avait dit la vérité.


— Prenez tout votre temps, lui dit Jas. Cette planète
est agréable, et je pense que tous ceux qui participent à notre expédition
aimeront y faire un séjour prolongé.


Sorlem-Lurlom possédait, en effet, tout ce qu’il fallait
pour rendre la vie agréable : des villes où le confort était aussi grand,
les divertissements aussi nombreux qu’on pouvait le souhaiter, une campagne aux
couleurs reposantes où la végétation proposait toutes les nuances du mauve, du
violet, du lilas, avec çà et là des taches de blanc et de jaune, de beaux
océans, un climat charmant et une population plus charmante encore d’hommes et
de femmes à la peau vert clair et aux cheveux couleur d’aubergine.


Même les épouses et les concubines de Jas, qui se méfiaient
toujours un peu au début des prises de contact avec une race nouvelle,
n’avaient fait aucune difficulté pour quitter l’astronef dès leur arrivée, et
elles avaient été séduites d’emblée par les habitants.


La mode féminine des Sorlemiennes-Lurlomoises les avait
littéralement envoûtées, et elles passaient leur temps dans les magasins de
Gougan, dans les ateliers de couture, chez les bijoutiers, chez les coiffeurs.


— Elles vont te ruiner ! disait Bolog à Jas.


— On ne ruine pas un Grand Marginal. Je suis enchanté
qu’elles se plaisent ici. Elles commençaient à donner des signes de lassitude…
Depuis combien de temps sommes-nous partis ?


— Je ne sais pas, dit le bouffon. J’ai l’impression que
je voyage depuis ma naissance. Mais j’espère bien qu’il n’en sera pas ainsi
jusqu’à ma mort…


— Si tu meurs en route, je te ferai faire un tombeau
sur la planète du dieu Bilgoul, qui te prendra sous sa protection.


— Et tu mettras comme épitaphe : « Ici,
repose le plus grand bouffon de la Galaxie… »


— Tu te vantes, Bolog. Rien que sur la planète Burla,
il y en a une demi-douzaine qui te valent.


— Ah ! Burla ! Nous y retournerons, n’est-ce
pas ? Tous les Burliens ouvriront leurs petits bras pour me serrer sur
leurs grands cœurs. Mais cette planète-ci n’est pas mal non plus.


— Aurais-tu l’intention d’y demander un titre de
citoyenneté ?


— Absolument pas, même si j’avais la peau verte. On me
ferait peut-être avaler du verre pilé pour me donner ce titre.


*


* *


Jas et ses compagnons vivaient depuis cinq semaines dans le
farniente, les réceptions, les excursions. Les autorités les avaient traités
avec le maximum d’égards.


Le Grand Marginal était au meilleur de sa forme. Sa tête
léonine était déjà apparue à plusieurs reprises sur les écrans de télévision de
la planète, où il avait fait des déclarations astucieuses, poétiques, musicales
et convaincantes. Il était en train de devenir populaire.


Lorino Sélif, le ministre des Beaux-Arts et des Sites, lui
avait même demandé de collaborer à un projet d’édification d’un
« Super-Lieu de Kermesse ». Au point qu’il commençait à perdre de vue
les raisons pour lesquelles ils étaient venus sur cette planète qu’ils avaient
si longtemps cherchée.


Il s’était installé avec ses femmes, ses bouffons, le
commandant de l’astronef et l’épouse de celui-ci – comme pour un séjour de
très longue durée – dans une sorte de petit palais, sur une colline mauve,
près de Gougan.


C’est là qu’un soir Rub Tonodol vint lui rendre visite.


Le spécialiste des voyages dans le temps semblait déprimé.


— Quoi de neuf, cher ami ? lui demanda Jas.


— Rien, hélas ! répondit Tonodol d’une voix terne.
Depuis cinq semaines je cherche. Et plusieurs de mes collègues de notre groupe
scientifique m’ont aidé. En vain. Nous avons fouillé dans toutes les bibliothèques
de Gougan, exploré tous leurs catalogues, tous leurs répertoires, toutes leurs
fiches, écouté des centaines d’enregistrements. Sans le moindre résultat. Bien
entendu, nous n’avons pas dit aux bibliothécaires ce que nous cherchions. Cela
leur aurait mis la puce à l’oreille, s’il s’agit vraiment d’une invention
secrète…


— Ne vous frappez pas, dit Jas. Cette invention est
sans doute mythique…


— Ce serait grand dommage. Je persiste à croire que…


— Persistez, mais donnez-nous un peu de bon temps sur
cette planète où on ne s’ennuie pas… Je vais essayer d’aborder le problème par
un autre biais…


*


* *


Trois jours plus tard, Jas et sa suite habituelle étaient
conviés à un grand dîner offert en son honneur par le ministre des Sciences et
de la Gastronomie, Serlino Hiref, un savant éminent et un gastronome plus
éminent encore. Pour les Lurlomois, la gastronomie était plus qu’un art, une
science particulièrement subtile.


Hiref – un grand gaillard d’un beau vert, mais si dur
d’oreille qu’il n’aurait rien entendu sans l’appareil collé à son tympan –
avait bien fait les choses. Un menu extraordinaire.


— C’est succulent, murmurait Ernilla.


— C’est savoureux, susurrait Zœlle.


— C’est un poème, roucoulait Myria, l’épouse du
commandant.


— C’est divin, soupirait Loïsni.


— Qu’on m’arrête, répétait Bolog. Je vais avoir une
indigestion. Je ne peux pas m’empêcher de reprendre de tous les plats.


— Moi non plus, dit Hon Flof. Je vais éclater.


— Vous êtes des gloutons, leur dit Jas, qui appréciait
en connaisseur cette cuisine raffinée, mais qui était engagé dans une grande
conversation avec Hiref.


Depuis un moment, il charmait le ministre par ses propos
brillants et racontait des anecdotes qui faisaient rire tous les convives. Il
leur parlait aussi des réalisations qu’il avait menées à bien au cours de sa
vie.


— Vous êtes un homme universel, lui dit Hiref.


Le Marginal eut un sourire modeste – ce qui ne lui
arrivait pas souvent, car la modestie n’était pas son fort.


— Hélas ! non, dit-il. Et je regrette beaucoup de
n’avoir, dans le domaine où vous brillez, mon cher ministre, que des notions
très insuffisantes, car mes études scientifiques n’ont jamais été très
poussées. Oui, je le regrette. La science m’intéresse. J’aurais aimé découvrir,
inventer. Et, à cet égard, j’ai toujours été quelque peu hanté par les
problèmes que les savants n’ont encore pas pu résoudre.


— Oh ! ils ne manquent pas, dit Hiref. J’ai un ami
biologiste qui recherche le secret de l’éternelle jeunesse.


— J’en ai un, originaire de la planète Mars où les
grands mathématiciens et les grands physiciens ont toujours été très nombreux,
qui espère réaliser un jour le transfert instantané de la matière. Un autre qui
travaille depuis des années sur le problème de la télépathie…


— Mon propre adjoint, Bir Siloaf, est passionné par ce
qu’on appelle les univers parallèles. Pour ma part, je ne crois guère à leur
existence. Mais il est toujours méritoire de chercher…


Bolog ouvrait la bouche pour lancer une remarque, mais Jas
le fit taire d’un coup de pied sous la table et déclara :


— Oh ! les chercheurs ne manquent pas… Il y a
aussi ceux qui rêvent – et c’est un rêve magnifique – de construire
une machine permettant de remonter le cours du temps.


Le ministre des Sciences et de la Gastronomie eut un petit
rire.


— Je crois bien, dit-il, que nous avons une telle
machine.


— Oh ! fit Rub Tonodol, qui, naturellement,
assistait à ce festin.


— Ah ? dit Jas négligemment.


— Si ça vous amuse de l’expérimenter, ajouta Hiref,
rien n’est plus facile…


— Nous ne voudrions pas vous déranger, reprit Jas. Mais
cela m’amuserait effectivement.


— Vous trouverez cette machine étrange chez Josso-Lomilod,
une de nos plus vieilles entreprises. On y fabrique des horloges électroniques
et toutes sortes d’appareils pour mesurer le temps au cent millionième de seconde.
Je vous ferai un mot pour le directeur… Mais goûtez ce plat de slaousnis.
Si vous le trouvez bon, je vous donnerai la recette…


*


* *


Golo Surlaf, le directeur de la vénérable entreprise Josso-Lomilod,
était un Sorlemien de haute taille, jeune encore, à la peau d’un vert éclatant,
aux cheveux agréablement ondulés et d’une très belle nuance de mauve.


— Heureux de vous voir, dit-il à Jas. Mais je vous
connais déjà fort bien grâce à notre télévision, et j’ai grandement apprécié
vos discours si chaleureux et si colorés. C’est un honneur pour moi de vous
accueillir dans cette usine qui fonctionne depuis sept mille ans sans à-coups
et qui n’a jamais cessé de s’agrandir. Je vais vous montrer moi-même la machine
que vous désirez voir, qui date de cinq mille ans, et j’en ferai pour vous une
démonstration à laquelle je vous invite à participer si tel est votre désir.


— C’est mon plus grand désir, dit Jas.


— Je m’excuse, mais je vous prie de parler fort, car je
suis très dur d’oreille malgré les appareils compensateurs que j’utilise.


— C’est mon plus grand désir, répéta le Marginal de la
voix qu’il employait lorsqu’il haranguait une foule. Et nous vous sommes
infiniment reconnaissants de nous accueillir avec tant d’amabilité.


Le visage de Golo Surlaf s’éclaira.


— Quoi de plus naturel ? Nous avons tous la plus
grande estime pour la civilisation d’où vous venez. Et j’espère, Grand
Marginal, que vous nous ferez le plaisir, après le petit déplacement dans le
temps que je vais vous faire accomplir, de déjeuner avec nous, vous et ceux qui
vous accompagnent. Je vous ferai goûter des gronchs à la sauce moralba.
C’est une recette de ma grand-mère.


— Le plaisir sera pour nous, dit Jas.


— L’eau m’en vient déjà à la bouche, dit Bolog.


Ils étaient dans le hall de réception de la firme
Josso-Lomilod, et on pouvait y voir une horloge somptueuse, dont les multiples
cadrans donnaient non seulement l’heure, le jour, le mois, l’année, mais
indiquaient les mouvements des marées sur toutes les côtes de la planète, la
vitesse des vents, les pluies, la position des astres, les éclipses, les
grandes festivités et cent autres choses encore.


— C’est l’ancêtre de nos horloges électroniques, dit
Golo Surlaf. N’a pas varié d’une seconde depuis six mille ans. Mais nous
faisons encore beaucoup mieux aujourd’hui. La mesure du temps n’a plus beaucoup
de secrets pour nous.


Rub Tonodol bouillait d’impatience.


— Venez, messieurs-dames, dit le directeur.


*


* *


— Et voici la machine qui vous intéresse…


Ils venaient d’entrer dans une salle spacieuse, aux murs
blancs très lumineux et d’une méticuleuse propreté.


Au milieu de cette salle se dressait une sorte de cage en
verre dans laquelle on apercevait une table et quatre chaises. Sur la table
reposaient quelques appareils d’apparence assez simple.


— Comme vous le voyez, dit Golo Surlaf, ce n’est pas un
dispositif impressionnant, ni compliqué.


Ils regardaient tous avec curiosité cette cabine qui
ressemblait à une cabine téléphonique dans un hall d’aérogare ou à un poste de
surveillance dans une usine atomique.


— Je ne pourrai, malheureusement, dit le directeur,
prendre que trois personnes avec moi dans cet engin.


— C’est déjà énorme, dit Rub Tonodol.


— C’est prodigieux, dit Erl Sydnus.


— C’est même stupéfiant, dit le biologiste Bor Logone. Éprouve-t-on
des malaises pendant le… transfert ?


— Absolument aucun.


Le physicien Ol Merul regardait la cabine d’un air
sceptique. Size-Blis-Come, le spécialiste des transmetteurs de matière, faisait
grise mine, non parce que l’expérience ne l’intéressait pas, mais parce qu’il
avait des ennuis conjugaux. Une de ses deux épouses, la plus jeune, sortait
beaucoup trop souvent à son gré avec un ténor d’opéra sorlemien.


Golo Surlaf ouvrit la porte de la cabine de verre.


— Grand Marginal, je suis à votre disposition…


— Montez, Tonodol, dit Jas.


— Avec un immense plaisir, dit le spécialiste. Mais ne
pourriez-vous pas, monsieur le directeur, avant cette expérience, et afin que
nous comprenions mieux ce qui va se passer, nous donner quelques précisions sur
le fonctionnement de l’engin, sa portée, ses possibilités ?… À moins que
vous ne teniez, ce qui serait bien naturel, à garder secrets ces
renseignements.


— Du tout, dit Golo Surlaf. Nous n’avons de secrets
pour personne. Je vous expliquerai tout. Mais il est préférable que vous
participiez d’abord à l’expérience. Après quoi vous comprendrez mieux les
éclaircissements que je vous donnerai.


— D’accord, dit Jas. Montez, Tonodol.


Tonodol monta dans la cabine.


— Monte, Bolog.


— Moi ? Monter là-dedans ? Je ne monterai
jamais dans un engin pareil… J’aurais bien trop peur de débarquer dans un
troupeau de plésiosaures.


— Monte, te dis-je.


Il prit son bouffon par la main et le hissa dans la cabine
dont le directeur ferma la porte en disant :


— Prenez place, je vous prie, autour de cette table… Je
vais moi-même m’installer à côté de vous, Grand Marginal, pour actionner mes
appareils. La préparation exige cinq ou six minutes, et je m’en excuse…


Lorsqu’ils se furent assis, Rub Tonodol demanda :


— Nous irons loin ?


— Vous verrez. Vous verrez. Je ne veux rien vous dire
pour le moment.


— On peut fumer ? demanda Jas.


— Bien entendu. On peut fumer, on peut parler comme si
de rien n’était.


Le Marginal tira de sa poche un étui en platine, orné de
pierreries, et alluma une cigarette.


— J’aimerais, dit-il, aller faire un tour dans le
futur.


Golo Surlaf prit un air consterné.


— Je voudrais bien vous y emmener, mais c’est une chose
que nous n’avons pas pu faire. L’appareil ne fonctionne qu’en direction du
passé.


— Va pour le passé ! dit Jas.


— Vous êtes sûr que vous pourrez nous ramener ?
demanda Bolog.


— Soyez sans crainte. Une panne est absolument
impossible.


— On se déplace vite dans le temps ? questionna
Tonodol.


— Très vite.


Golo Surlaf pressait sur des boutons, tournait des molettes.
Des voyants, de petites ampoules de diverses couleurs s’éclairaient,
s’éteignaient. Pendant quelques instants, ils demeurèrent silencieux pour ne
pas le gêner dans son travail.


— Tout est prêt, dit enfin le directeur de l’usine.
J’opérerai quand vous voudrez.


— Je suis très ému, dit Tonodol.


— Moi aussi, dit Bolog. Je vais peut-être voir ma
grand-mère au temps où elle était jeune fille.


— Allez-y, dit Jas.


Golo Surlaf manœuvra un petit levier. Ils entendirent un
léger déclic. Les parois transparentes de la cabine s’obscurcirent. Mais la
cabine elle-même demeura parfaitement éclairée.


Une fraction de seconde s’écoula. Nouveau déclic.


— Ça y est, dit le Sorlemien.


— Nous sommes partis ? demanda Bolog.


— Nous sommes arrivés…


— Déjà ! s’exclama Tonodol. Où sommes-nous ?


— Attendez quelques secondes. Vous allez voir…


Les parois de la cabine redevinrent transparentes. Ils
aperçurent leurs compagnons autour de celle-ci.


— Nous sommes toujours au même endroit ! s’écria
Bolog. C’est de la frime.


Surlaf eut l’air vexé.


— Au même endroit, oui, dit-il. Mais pas au même
moment. Cet engin ne se déplace pas dans l’espace, mais dans le temps. Eh
bien ! nous avons reculé vers le passé. Exactement de cinq minutes
trente-sept secondes, soixante-dix-neuf centièmes. Regardez votre cigarette,
Marginal. Quand nous sommes partis, elle était déjà presque consumée. Elle est
maintenant comme si vous veniez de tirer la première bouffée. Car nous sommes
précisément revenus au moment où vous l’avez allumée.


— C’est, ma foi, vrai, dit Jas. Extraordinaire…


— Tu auras fumé la même cigarette deux fois, dit Bolog.
Très économique. Mais repartons en sens inverse. Je ne voudrais pas passer tout
le reste de ma vie avec un retard de cinq minutes sur mes contemporains.


Leurs compagnons, dans la salle, les regardaient, souriants.
Ernilla fit à Jas un petit geste d’encouragement.


— Nous les voyons, dit Surlaf, tels qu’ils étaient
quand nous sommes montés dans la cabine. Ils ne savent pas que, en fait, nous
sommes retournés en arrière. Mais je vais vous ramener au point du temps où ils
se trouvent effectivement et où nous serions nous-mêmes si nous n’avions pas
fait ce déplacement.


Tonodol n’avait encore rien dit, car il était incapable de
parler tant il était troublé et perplexe.


— J’aimerais que vous m’expliquiez…, fit-il.


— Rentrons d’abord, dit Surlaf. Je vous expliquerai
ensuite tout ce que vous voudrez…


Il manœuvra la manette. Déclic, obscurcissement des parois
vitrées, redéclic. Et, quelques secondes plus tard, ils pouvaient voir à
nouveau ceux qui les avaient accompagnés à l’usine.


Jas ouvrit la porte de la cabine, fit un grand salut et
proclama d’un air triomphal :


— Nous venons bel et bien de faire un voyage dans le
temps.


Le physicien Ol Merul, très agité, dit alors :


— Nous n’avons pas très bien compris ce qui s’est passé.
Nous avons vu votre cage de verre s’obscurcir brièvement à deux reprises. Et
c’est tout. Avez-vous vraiment navigué en direction du passé ?


— Oui, professeur, dit Bolog. Nous avons navigué. Et
sans douleur. Et j’en suis fier. Mais ce fut un peu comme pour le transmetteur
de matière, avec cette différence que la souris, c’était nous…


— Vous voulez dire que…


— Il veut dire, coupa Jas, que nous avons réellement,
effectivement et indiscutablement remonté dans le temps. Mais nous n’y avons
remonté que de cinq minutes trente-sept secondes et je ne sais combien de
centièmes de seconde.


— Soixante-dix-neuf, dit Surlaf.


Tout le monde se mit à parler à la fois. Tonodol, très
agité, ne pouvait placer un mot. Après avoir fait le tour d’un groupe en
marchant un peu comme un crabe, il réussit à se rapprocher de nouveau du
directeur de l’usine et à lui dire d’une voix tremblante :


— Vous nous avez fait vivre une expérience
extraordinaire. Mais ce n’était qu’un aperçu, n’est-ce pas, des possibilités de
cet appareil ? Vous pouvez, n’est-ce pas, aller beaucoup plus loin dans le
passé ?


Golo Surlaf ajusta dans son oreille la petite boule qui lui
permettait d’entendre.


— Hélas ! non, cher monsieur, dit-il. Cinq minutes
trente-sept secondes soixante-dix-neuf centièmes est le maximum de ce que nous
pouvons atteindre…


— Mais pourquoi ?


— Venez. Je vais vous en faire une démonstration
péremptoire.


Il les entraîna vers un tableau noir au fond de la salle et
se mit à y tracer des équations en ajoutant :


— Tous ceux d’entre vous qui sont mathématiciens et
physiciens vont me comprendre. Ils comprendront du même coup pourquoi on ne
peut pas aller dans le futur. Le temps n’est qu’une dimension du continuum. Or…


Il parla pendant un quart d’heure. Et, quand il eut fini, Ol
Merul s’écria :


— Exact. C’est inouï !


— C’est terrible ! dit Rub Tonodol. Je ne pourrai
jamais aller explorer la civilisation gréco-latine d’avant l’ère galactique,
comme j’avais toute ma vie rêvé de le faire…


— Vous pourrez toujours, dit Bolog, retourner de cinq
minutes en arrière pour vérifier si vous avez bien fait une chose que vous
deviez faire. Les savants sont souvent si distraits…


— Et, maintenant, dit Golo Surlaf avec un grand
sourire, j’ai le plaisir de vous annoncer que les gronchs à la sauce moralba
vous attendent.


Ils se dirigèrent vers la salle à manger. Les gronchs
soulevèrent une vague d’enthousiasme.


— Je donnerais, dit Hon Flof, tous les voyages dans le
temps et dans l’espace pour un plat pareil…


*


* *


Ils restèrent encore trois mois sur Lurlom qui, jadis, s’appelait
Sorlem. Jas eut toutes les peines du monde pour arracher ses épouses à cette
planète où il faisait si bon vivre.


Mais le Jas-Ir-Solil dut repartir. Avec un passager
en moins : l’une des deux femmes de Size-Blis-Come, qui avait décidé de
refaire sa vie avec le premier ténor du Grand Opéra de Gougan.







 


CHAPITRE XIII


Dans sa cabine, où le nouveau décor conçu par lui et réalisé
par Myria ressemblait à l’intérieur d’un soleil, Jas était aux prises avec ses
deux épouses et ses trois concubines qui, toutes, étaient d’accord.


— Il faut rentrer, criait Ernilla en secouant sa tête
blonde. Il faut regagner la Terre. Voilà plus de quatre ans que nous sommes
partis… Tu m’entends, Jas, il faut rentrer par les voies les plus rapides.


— Et il faut que tu te décides aujourd’hui même,
surenchérit la brune Zoelle. Nous en avons assez de cet interminable voyage…


— D’abord tu as vu tout ce que tu voulais voir,
intervint Birma, dont le joli petit visage olivâtre portait l’expression d’une
vive irritation. Tout ce que tu voulais voir, et même beaucoup d’autres choses
encore…


— Pas la planète Caroul, dit Jas.


— On se moque bien de ta planète Caroul, explosa Loïsni
en fronçant son petit nez. Nous en avons toutes assez. Depuis que nous avons
quitté Sorlem, nous avons fait escale sept fois, mais jamais dans un endroit où
on puisse trouver à s’habiller et à se faire coiffer convenablement… Avoue que
c’est affreux…


— Mais la planète Caroul…


— Cesse de parler de cette planète et de son dieu
Bilgoul ! l’interrompit Ernilla. Nous savons bien que tu n’y crois pas. Tu
es parfaitement convaincu que tu ne la trouveras pas.


— Mais les Bilgoulis de la Guilde…


— Tu te débrouilleras avec eux. Nous, nous voulons
rentrer. Les soutes sont pleines à craquer de produits que tu emmènes à titre
d’échantillons pour les marchands. Les moteurs de l’astronef auront bientôt
besoin d’une révision…


— Exact, dit Dorl Esmin, qui assistait à cette
algarade.


— L’équipage est las. Les savants qui nous accompagnent
en ont assez de cette mission saugrenue. Tout le monde s’ennuie. Même Myria ne
sait plus que faire pour inventer des divertissements nouveaux. Toi-même, Jas,
tu sembles à court d’imagination, tout Grand Marginal que tu es…


— Moi ? Moi ? protesta Jas. Mes facultés
imaginatives n’ont jamais été aussi fertiles… Je suis en train de mettre au
point un immense projet que j’ai conçu pour notre belle planète Orcine et qui
consistera…


Loïsni lui coupa la parole.


— C’est bien la preuve que toi aussi tu veux rentrer.
Ton esprit est déjà tourné vers notre grande demeure mille fois plus agréable
que cet astronef… Vers la Terre, vers Mars, vers Orcine…


— Possible, dit Jas. Mais ce dieu Bilgoul…


Elles se mirent à parler toutes à la fois, sauf Bulla la
rousse, qui n’avait encore rien dit car elle faisait sa cure de silence, mais
qui approuvait les autres par une véhémente mimique.


Jas se boucha les oreilles. Dorl Esmin se mit à rire aux
éclats.


— Tu ne viens même pas à mon secours, Sul ? lui
cria le Marginal.


Ce fut Myria qui répondit :


— Mon mari est du même avis que tout le monde,
dit-elle. D’autant plus qu’il vient de prendre une grande décision. Il va
renoncer à l’astronautique pour refaire carrière dans le
« marginalat ».


— C’est bien vrai ? dit Jas. Alors, on va boire la
dernière bouteille de gringail pour fêter cette heureuse décision. Et
nous chercherons encore un peu la planète Caroul.


Les clameurs reprirent de plus belle.


— Nous la chercherons sur le chemin du retour, précisa
Jas, ce qui calma un peu les esprits.


C’est alors que Bolog intervint :


— Vous dites que personne à bord ne veut continuer ce
voyage ? Nous sommes au moins trois. Son Excellence le Grand Marginal, qui
veut trouver Caroul et qui a raison, le professeur chauve Size-Blis-Come…


— Size-Blis-Come ? s’exclama Zoelle.


— Oui… Depuis qu’il s’est marié le mois dernier avec
une habitante de la planète Olgur…


— Cette petite guenon à la peau orangée ? dit
Loïsni…


— Elle est charmante, reprit Bolog, et le professeur,
qui doit avoir quelques attaches avec les Bilgoulis, rêve par le dieu Bilgoul.
Il croit aussi que ce dieu pourrait nous donner à tous des renseignements
scientifiques de la plus haute portée. Quant au troisième, c’est moi. Je
voyagerais bien encore un bon bout de temps. Les voyages forment l’âge mûr. Et
j’aimerais qu’on découvre cette planète, car je suis entré dans une phase de
mysticisme et je sens que je vais me convertir au bilgoulisme.


— Ce bouffon est devenu idiot, dit Hon Flof.


*


* *


Le lendemain, le commandant entra dans la cabine du Grand
Marginal et lui dit :


— Je crois bien, Jas, que la vague de mécontentement
provoquée par ta décision de continuer à chercher Caroul sur le chemin du
retour au lieu de filer tout droit vers nos Soixante-Quinze planètes va prendre
fin.


— Ah ? En quel honneur ? Tout le monde à bord
serait-il maintenant d’avis qu’il vaut mieux continuer à errer à travers la
galaxie pour y déterrer d’autres mythes ? Je t’avoue que, en ce qui me
concerne, les mythes, bien qu’ils m’aient longtemps amusé, j’en ai maintenant
par-dessus la tête. Mais pourquoi me dis-tu cela ?


— Parce que je crois bien que j’ai découvert cette
sacrée planète, ce qui résoudrait nos problèmes.


— Caroul ?


— Oui, Caroul, résidence de Bilgoul. D’après le livre
du professeur Sorstinec, ce corps céleste est bien entouré, n’est-ce pas, d’un
anneau de vapeurs jaunes qui font un peu penser à l’anneau de Saturne ?


— Exact. Un anneau qui brille comme de l’or. C’est même
cela probablement qui a donné naissance à ce mythe.


— Eh bien ! nous venons de détecter, dans un
système stellaire tout proche, un globe qui répond parfaitement à ce
signalement. Ce doit être Caroul.


— Bravo ! dit Bolog. Je vais pouvoir faire mes
dévotions.


— J’ai donné l’ordre, reprit Dorl Esmin, qu’on se
dirige vers cette planète. J’ai demandé qu’on lui lance, dès maintenant, un
message. Nous verrons bien si elle réagit. Je retourne au poste de pilotage.


Le commandant revint une heure plus tard.


— Du nouveau ? demanda Jas.


— Oui, la planète a répondu. Et Erl Sydnus a pu
déchiffrer assez rapidement le texte de cette réponse, car elle est dans une langue
assez proche du galactique archaïque.


— Donc, les habitants sont des hommes. Encore des
descendants de passagers d’un astronef dont on n’a plus jamais entendu parler
depuis des milliers d’années. Ça va faciliter les choses.


— Oui, mais leur message est assez bizarre. Il
dit : « Bien reçu votre appel peu compréhensible pour nous. Qui
êtes-vous ? D’où venez-vous ? Avez-vous l’intention de vous poser sur
notre planète ? Si oui, pour quelles raisons ? Nous vous prévenons que
nous venons de tendre autour de Caroul des écrans magnétiques sur lesquels vous
vous écraserez si vous tentez d’atterrir sans notre autorisation. Nous ne vous
donnerons éventuellement celle-ci qu’après avoir recueilli sur vous tous les
éclaircissements désirables. »


— Ils sont méfiants, dit Jas.


— Ça en a l’air, dit Esmin. Et s’ils refusent de nous
recevoir ? Tu ne vas tout de même pas, ce qui serait un acte de guerre,
forcer leurs défenses ?


— Sûrement pas. Et je dirai aux Bilgoulis de la Guilde
que leur dieu Bilgoul est un mauvais coucheur.


— Ne blasphème pas, Jas ! s’écria Bolog. Ce qu’ils
font là est plutôt la preuve que Bilgoul réside bien parmi eux. Ils mettent
tout en œuvre pour le protéger.


Jas haussa les épaules.


— Comme si un dieu puissant avait besoin d’être protégé
par de pauvres insectes comme nous ! Tu deviens bête, Bolog.


Le nain se mit à rire et dit de sa voix pointue :


— On voit bien que tu n’as jamais pu pénétrer jusqu’au
fond de ma pensée, Excellence.


*


* *


Ils durent parlementer pendant quarante-huit heures avec les
Caroulois avant d’obtenir l’autorisation de se poser sur la planète, en un
point précis qu’on leur indiqua, et qui n’était pas un astroport.


Quand ils eurent pris contact avec le sol, Jas, qui venait
de faire sa sieste sur un lit ressemblant à un tertre moussu, demanda à
Bolog :


— Qu’est-ce qu’on voit ?


— Des murs, de tous les côtés. Une espèce d’enceinte
fermée au milieu de laquelle repose notre astronef, qui doit ressembler à un
grand dragon doré emprisonné dans un parc à bétail.


— Et tu vois des Caroulois ?


— Oui, beaucoup. Ils sont tout petits. Presque aussi
petits que les Burlaniens.


— Des nains, quoi. Ça doit te plaire. Tu vas encore
demander un titre de citoyenneté.


— Non. Ils ont l’œil terne, des costumes gris et des
fusils plus grands qu’eux. Ils montent la garde autour de nous.


— La garde ? Ils ont peur qu’on emmène
Bilgoul ?


Dorl Esmin entra dans la cabine, accompagné d’Erl Sydnus.


— Alors ? demanda Jas. Avez-vous pris
contact ?


— Pas encore, dit Erl Sydnus, sauf par radio et par
visiophone. Ils nous ont invités à ne pas quitter l’astronef tant qu’une
délégation des leurs ne sera pas montée à bord.


— Moi qui pensais, fit Bolog, que le dieu Bilgoul
viendrait nous accueillir en personne, les bras ouverts.


— Ce sont des gens compliqués, dit le Marginal. Mais il
faut se plier aux usages. Dans quelle catégorie doit-on classer cette
civilisation méfiante ?


— Je ne sais trop, dit le gros Sydnus. Ils n’ont pas
d’astronefs, pas d’avions, mais semblent assez forts en physique et en
électronique puisqu’ils ont des écrans magnétiques. Ils se servent de véhicules
automobiles et de bicyclettes.


— De bicyclettes ? demanda Bolog. Qu’est-ce que
c’est que ça ?


— De petits engins à deux roues qu’on fait marcher avec
ses jambes.


— D’après ce que nous avons vu juste avant d’atterrir,
dit le commandant Esmin, la ville près de laquelle nous sommes est assez grande
et plutôt bizarre. On y remarque quelques palais, mais le reste est fait
d’espèces de casernes basses toutes semblables les unes aux autres et assez
délabrées.


— Une civilisation, reprit Sydnus, qui est probablement
fondée sur deux castes.


— La dominante et la dominée, dit Jas. Nous avons déjà
vu cela assez souvent. À quoi ressemblent les Carouliens qui vous ont parlé au
visiophone ? À ceux qui entourent l’astronef ?


— Non. Ils ont la même taille, le même aspect physique,
mais sont vêtus comme des scarabées endimanchés, très chamarrés.


— Il va falloir, Excellence, dit Bolog, que tu mettes
ton costume d’apparat numéro deux.


— Ont-ils fait allusion à Bilgoul ?


— Non, dit Sydnus. Et nous ne leur avons rien demandé.
Mais ils ont dans leurs manières je ne sais quoi qui me fait supposer que leur
planète cache quelque secret.


— Nous verrons bien. Quand viendra cette
délégation ?


— Dans une demi-heure.


— Je vais me mettre en tenue pour la recevoir. Toi,
Bolog, ne te montre pas. Et dis à Hon Flof de ne pas se montrer.


— Pourquoi donc, Excellence ?


— Une idée que j’ai.


*


* *


Les délégués carouliens étaient quatre. Ils portaient de
curieux chapeaux, faits d’une sorte de velours noir, sur lequel se détachaient
des inscriptions cabalistiques en lettres d’or. Leur vêtement consistait en une
longue robe – longue n’étant qu’une façon de parler, vu la très courte
taille des visiteurs – d’un tissu bleu sombre et ornée, elle aussi, de
fantastiques broderies d’or.


L’entrevue fut brève, laconique, courtoise, sans la moindre
cordialité. Jas, qui n’avait pas encore eu le temps d’apprendre la langue des
Carouliens au moyen des petits appareils de Sydnus dut recourir à celui-ci
comme interprète.


Le plus grand des représentants – environ un mètre
trente-neuf – fit savoir au Marginal que le Sous-Pontife Arkada le
recevrait dans trois heures et lui accorderait quelques instants. Il ne fallait
pas que Jas fût accompagné de plus de trois personnes. On viendrait les prendre
et on les ramènerait.


Il y eut pour terminer quelques salamalecs un peu roides.


— On dirait des sorciers, déclara Jas quand il fut de
retour dans sa propre cabine.


— Toi aussi, lui dit Bolog, tu as l’air d’un sorcier
avec ta tunique noire ornée d’étoiles, ta crinière et ton chapeau qui ressemble
à un soleil.


Les épouses et les concubines supplièrent Jas de ne pas
aller au rendez-vous fixé.


— Tu vas encore tomber dans un piège, lui dit Loïsni,
comme sur la planète Fanfong.


— Nous ferions mieux de repartir immédiatement, insista
Zoelle, et de regagner tout droit la Terre.


Mais Jas était têtu comme un bourrino de la planète
Orcine.


— J’irai avec le commandant, dit-il, et deux de mes
gardes aux réflexes rapides. En attendant, je vais apprendre la langue de ces
Carouliens.


*


* *


On fit monter les quatre hommes dans un véhicule qui démarra
aussitôt. Quarante minutes plus tard, ils étaient de retour.


— Vous voyez bien qu’ils ne nous ont pas mangés, dit
Jas à ses femmes qui l’avaient attendu dans l’inquiétude.


— Comment est leur ville ? demanda Ernilla.


— Nous n’en avons absolument rien vu. À l’aller comme
au retour, nous avons roulé dans le compartiment arrière d’une sorte de fourgon
hermétiquement clos. On nous a débarqués dans une petite cour entre de hautes
murailles. Mais le Sous-Pontife Arkada nous a reçus dans une salle somptueuse.


— Comment est-il ?


— Comme ceux qui sont venus nous voir dans l’astronef.
Plus gras, plus bouffi, plus chamarré.


— Et qu’est-ce qu’il t’a dit ? demanda Birma.


— Pendant cinq minutes, il m’a débité des formules de
politesse aussi sèches que des coques de noix vides. Pendant les cinq minutes
suivantes, je l’ai imité. Puis je lui ai dit que nous aimerions faire nos
dévotions au dieu Bilgoul. Il a pâli et m’a dit : « Bilgoul est
tout-puissant. » Puis il s’est levé en ajoutant : « L’audience
est terminée. » Et nous sommes repartis.


— Donc Bilgoul existe, dit Bolog. Mais ils auraient pu,
au moins, vous inviter à déjeuner. Ils sont encore moins polis que les
télépathes de la planète Hurno.


— On ferait mieux de repartir, dit Loïsni.


— Ça amuse Jas, dit le commandant. Et cela m’amuse
aussi.


*


* *


Ils étaient depuis huit jours sur Caroul, et n’en savaient
pas beaucoup plus qu’en arrivant. Pourtant, Jas avait fait encore quatre
visites, dans les mêmes conditions que la première. Il avait vu le Sous-Pontife
Arsolda, qui portait un bonnet octogonal et qui ressemblait vaguement à Bolog,
le Sous-Pontife Arsinola, qui était chenu et un peu somnolent, le Sous-Pontif
Ardisbola qui avait de la barbe, et même le Pontife Arvicroba, un Caroulien
géant de un mètre quarante-trois. Tout ce qu’il avait pu apprendre était que le
dieu Bilgoul avait un gigantesque sanctuaire dans la haute ville. Arvicroba lui
avait aussi laissé entendre que le Super-Pontife Ardinodomagonda pourrait
peut-être en personne lui accorder une brève audience, mais que ce serait très
long, car il était très occupé.


— Et que penses-tu de tout cela ? demanda Ernilla
à son époux. Ce Super-Pontife est encore plus inabordable et mystérieux que le
Dalaï-Lama des antiques Tibétains terrestres.


— Je pense, dit Jas, qu’ils veulent nous décourager et
nous amener à repartir sans avoir rien vu…


— C’est ce que nous pourrions faire de mieux, dit
Bulla.


— Non. Car ma curiosité est piquée.


— Et tu n’aimes pas les piqûres, dit Bolog.


— Mais j’ai une idée, reprit le Marginal. Je l’ai même
depuis notre arrivée ici.


Sur quoi, il pria tout le monde de sortir, sauf les deux
bouffons. Il leur dit :


— Je vais vous charger d’une petite mission pour demain.


— Nous ? dit Bolog. Une mission ? Quelle mission ?
Nous ne sommes pas des chargés de mission, mais de modestes amuseurs.


Le Marginal leur expliqua que, étant donné leur taille, ils
étaient les seuls à bord de l’astronef qui, vêtus comme il conviendrait –
c’est-à-dire comme les gardes autour de l’astronef, dont le nombre était
maintenant très réduit – pourraient se promener et observer sans se faire
remarquer dans la ville. Cette ville dont les Carouliens n’avaient même pas
voulu leur dire le nom.


— Hé ! dit Bolog, tu crois peut-être que nous
sommes encore sur la planète Burla ? Mais il y a nains et nains. Et ceux
d’ici ne me plaisent pas. Ils ont l’œil mou et le regard en biais. Ta mission
ne m’emballe pas du tout. Nous aurons l’air de deux orphelins perdus dans les
bois.


Il fallut une heure à Jas pour convaincre les bouffons
qu’ils devaient faire cet effort au service de la science. Il remit à chacun
d’eux un minuscule pistolet endormeur, quelques capsules explosives de haute
puissance et un émetteur de radio pas plus grand qu’un bouton de culotte.


— Vous serez en liaison directement avec moi, leur
dit-il. En cas d’incident sérieux, vous m’alertez. Nous volerons à votre
secours.


*


* *


— Oui, dit Bolog, ça s’est bien passé puisque nous
avons pu revenir. Mais nous avons tremblé comme des feuilles.


Ils étaient dans la cabine de Jas, où celui-ci avait fait
venir les savants de l’expédition afin qu’ils entendent de la bouche des deux
nains le récit de leur exploit.


— Raconte, dit le Marginal.


— On a surtout tremblé au commencement, dit Bolog, et
d’abord pour sortir de l’enceinte. Mais cela s’est bien passé. Ensuite, ça
allait plutôt mieux. La ville ressemble à une interminable série de cages à
lapins. Des maisons d’un étage de deux kilomètres de long, très laides et
sales, où logent les gris.


— Les gris ?


— Oui, à cause de leur couleur, parce qu’ils portent
tous des combinaisons grises, comme ceux qu’on voit de l’astronef.


— Et qu’est-ce qu’ils font, ces gris ?


— Ils triment dans les sous-sols, comme les esclaves de
Morbol sur la planète Fanfong, dit Hon Flof. Mais on a vu trois palais.


— Des palais, reprit Bolog, qui ont l’air d’être en
nougat. C’est là que résident les dorés.


— Les dorés ?


— Oui, les serviteurs de Bilgoul, les pontifes et leurs
épouses, les sous-pontifes, les pontifes adjoints, des quarts de sous-pontifes,
et leurs scribes, leurs caissiers, leurs grands laudateurs, leurs orfèvres de
tous rangs, et tout ce monde-là circule à travers la ville dans des voitures
dorées, tandis que les gris vont à pied, ou sur ces petits engins que
Sydnus appelle des bicyclettes…


— Nous avons même essayé, puis adopté ces moyens de
locomotion, dit Hon Flof, vu qu’ils n’appartiennent à personne en particulier.
Ça roule très bien, et ça nous a même permis de faire un bon bout de chemin
dans la ville sans être remarqués.


— Vous avez parlé avec des Carouliens ?


— Un peu, dit Bolog. Uniquement avec des gris.
Ils n’ont pas beaucoup de conversation. Ils travaillent quatorze heures par
jour, et fabriquent tout ce qui est nécessaire aux dorés. Ils se
ressemblent tous. Comme des puces grises. Ils vivent dans l’adoration et la
crainte de Bilgoul.


— Et Bilgoul, vous l’avez vu ?


— Vu avec nos yeux, dit Bolog. Et c’est à ce moment-là
qu’on a eu le plus peur…


— Une frousse intense, dit Hon Flof. Il est grand comme
une montagne et il fait des grimaces…


— On avait suivi à bicyclette, reprit Bolog, un petit
groupe de gris qui allaient au sanctuaire. Ils doivent y faire leurs
dévotions une heure par jour. Oh ! la la, on ne s’attendait pas à ça. Un
sanctuaire dix fois plus grand que le palais des attractions sur la planète
Mars. Quand je fus entré, j’ai failli tomber à la renverse. Tout au fond, dans
la pénombre, sur un trône plus large que les chutes du Niagara, se tenait
Bilgoul. Gigantesque et vivant, plus haut que la grande tour carrée de la
planète Vénus, tout en or, avec des mains un peu verdâtres. Ses cils remuent,
ses paupières remuent, ses oreilles, son nez, ses lèvres remuent, et ses index
remuent. Terrible !


— On a fait comme les autres, dit Hon Flof. On a mis le
front sur la dalle. On a tremblé. Puis on a imité les gestes de ceux qui
étaient autour de nous. Finalement on a suivi les gris avec lesquels on
était venu. Ils sont allés dans de petites niches sur le pourtour du sanctuaire
et ont collé leur oreille à une sorte d’écouteur. Quand ce fut notre tour, on a
entendu Bilgoul lui-même.


— Et qu’est-ce qu’il disait ?


— Il disait d’une voix douce et terrible :
« Bilgoul vous parle : soyez obéissants, soyez travailleurs, soyez
patients, craignez-moi, adorez-moi, et vous en serez récompensés quand je vous
prendrai dans mon sein. Sinon vous serez foudroyés et voués aux
tortures… » Des gris lui ont demandé des conseils à propos de leurs
petits embêtements…


— Et vous avez fait comme eux ?


— Oh ! non ! On est reparti dare-dare, dit
Bolog. On ne tenait pas à engager la conversation…


Pendant une heure les deux bouffons furent questionnés par
les savants, et donnèrent encore une foule de détails sur leur équipée.
Finalement Jas leur dit :


— Vous êtes des braves. Et puisque vous êtes des
braves, il va falloir y retourner.


— Y retourner ? s’écria Bolog. Mais
pourquoi ? Pourquoi ?


— Parce que je veux savoir comment fonctionne ce
Bilgoul. Vous tâcherez de passer derrière lui, de vous introduire dans ses
soubassements, de tout bien examiner.


— Ouille ouille ouille, dit Bolog. Il va nous
foudroyer !


— Ne fais pas l’idiot, bouffon. Je sais très bien ce
que tu penses. Tu as plus peur de ces pontifes dorés sur tranche que de leur
divinité grimaçante. Et Hon Flof aussi. Mais faites ce que je vous dis, pour la
science ethnologique. Nous veillerons sur vous.


— Bien parlé, dit Sydnus, qui ne demandait qu’à
accroître ses connaissances en ethnologie.


— Bon, dit Bolog. On y retournera demain. Et
l’ethnologie comptera deux martyrs de plus.


*


* *


Jas était sur son lit – qui maintenant ressemblait à un
édredon reposant dans la carapace d’une tortue énorme – et il jouait avec
son bilboquet d’ivoire quand un petit bourdonnement se fit entendre.


Il sauta à terre, saisit un écouteur et entendit la voix
affolée de Bolog.


— Jas ! Jas !…


— C’est moi, qu’y a-t-il ?


— Jas, nous sommes perdus ! Nous avons été
démasqués. On nous a poursuivis dans des tas de couloirs et d’escaliers. Nous
avons endormi deux ou trois douzaines de pontifes, mais on nous poursuit
toujours. En tout cas on nous cherche, et au moins cinquante sirènes font plus
de vacarme que cinq cents troupeaux de vaches en train de meugler. Au secours,
Jas… Nous sommes maintenant dans le ventre de Bilgoul. Et je peux te dire avant
de mourir que Bilgoul, c’est un ordinateur. Nous avons même dû faire sauter
quelques-uns de ses précieux organes pour protéger notre fuite. Nous sommes
cachés dans un gros tuyau. Viens vite, Jas. Vite ! Vite !


— J’arrive…


Le Marginal se précipita comme un fou jusque chez le
commandant.


— Pas d’erreur, lui dit celui-ci après avoir compris ce
qui se passait, il faut user des grands moyens.


Ils en usèrent sur-le-champ, endormant les Carouliens dans
un rayon de dix kilomètres – les dorés et les gris, car ils
ne pouvaient pas faire de distinction. Cinq minutes plus tard, par leurs
propres moyens ultra-rapides, ils étaient dans ce que les Carouliens appelaient
le Grand Sanctuaire.


— Ah ! ça…, fit Jas en voyant le monumental
Bilgoul, qui ne grimaçait plus et ne remuait ni du cil ni de la lèvre. Il est
réellement fantastique et mérite le coup d’œil !


— Tu te prosternes ? lui demanda Dorl Esmin.


— Je ne me suis jamais prosterné devant un ordinateur.
Je me suis même toujours méfié de ces mécaniques-là qui ont déjà joué de
mauvais tours à d’autres civilisations. Et rappelle-toi. Notre propre espèce a
bien failli se faire avoir par les cerveaux électroniques il y a sept mille
ans. Heureusement que depuis on est méfiant. Mais cherchons nos deux intrépides
bouffons qui doivent dormir eux aussi.


Ils mirent plus d’une heure, avec le concours des gardes de
Jas, pour les retrouver. Ils les réveillèrent aussitôt. La première parole de
Bolog, quand il ouvrit l’œil et vit le Marginal, fut :


— Hé ! je ne suis donc pas en enfer ? Je
boirais bien un verre de sloumsé.


*


* *


— Et maintenant, partons, dit Ernilla quand ils eurent
regagné l’astronef où on les attendait avec impatience et où Bolog et Hon Flof,
toujours vêtus de leurs combinaisons grises, furent accueillis comme des héros.


— On a souffert pour la science, dit Hon Flof, mais
c’était bien naturel.


— Pas si naturel que ça, dit Bolog. Mais je me demande
quelles raisons le Super-Pontife va trouver pour expliquer aux gris que
le dieu Bilgoul est détraqué. Oh ! je sais. Il leur dira que le
tout-puissant esprit qui l’habite est parti prendre des vacances dans la
stratosphère…


— Maintenant, en route, dit Loïsni, en fronçant son
joli petit nez.


— En route, dit Jas. Droit en direction de la Terre. Et
je promets à mes femmes de ne plus faire d’expédition avant cinquante ans. En
route, commandant !


— Vous ne vous êtes donc pas aperçu, dit le commandant
sur le ton du commandement, que nous sommes déjà partis depuis une
minute ?







 


CHAPITRE XIV


Le Grand Conseil de la Guilde des Marchands était réuni au
complet, tous ses membres revêtus de leur costume de cérémonie, un costume
assez sobre, qui n’avait pas changé depuis cinq mille ans.


Jas fit son entrée, suivi du commandant Dorl Esmin et de
Bolog. Tous trois portaient la tenue classique des marginaux, pantalon noir
bouffant et tunique bleu ciel.


Ils s’avancèrent jusqu’à la petite estrade où siégeait le
Gouverneur de la Guilde et s’inclinèrent légèrement, tandis que ceux qui les
avaient accompagnés dans leur expédition : les savants, les épouses, les
concubines, les experts, les cosmonautes, les gardes et même les musiciens
prenaient place dans des fauteuils au fond de la vaste salle dont le décor
était opulent.


Jas prononça les paroles rituelles :


— Salut au noble Conseil. Je viens l’informer que nous
avons rempli notre mission.


Sur quoi ses propres musiciens jouèrent avec beaucoup de
brio l’hymne antique de la Guilde, qui fut écouté avec recueillement.


Bert Malimpso, le gouverneur, était encore plus gros, plus
rougeaud, plus visiblement débonnaire que lorsqu’ils étaient partis. Il leva
une main grasse et amicale et dit avec beaucoup de simplicité :


— Raconte, Jas. Qu’as-tu découvert ?


Le visage léonin du marginal se fit aussi sérieux que
possible.


— J’ai découvert, dit-il, qu’il y a comme un fond de
vérité dans tous les grands mythes galactiques.


Malimpso sourit.


— On pouvait s’en douter, Grand Marginal, avant même
que tu ne partes. Donne-nous les détails…


Jas parla pendant une heure, s’échauffant peu à peu aux
flammes de sa propre éloquence, et tout son auditoire l’écouta avec autant
d’attention que des enfants à qui on fait un grand récit d’aventures.


Quand il eut fini, le gouverneur de la Guilde partit d’un
éclat de rire si retentissant, si volumineux, que les murs en tremblèrent, et
ce rire se propagea comme un joyeux incendie dans les rangs des conseillers.


— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi comique et
d’aussi effarant, bégaya Malimpso. Ah ! tu peux te vanter, Jas, de nous
dérider. Jamais un explorateur ne nous a ramené une pareille moisson de découvertes
sensationnelles et inutiles. Tu es bien le Grand Marginal !…


— Et le dieu Bilgoul ? lança un Bilgoulis, car Jas
avait omis d’en parler.


Bolog se redressa et dit :


— Bilgoul est un…


Jas lui envoya pour le faire taire un coup de pied dans le
tibia et déclara précipitamment :


— Le grand dieu Bilgoul est charmant, tout-puissant et
invisible. Il ne reçoit pas de visites. Mais nous avons pu lui faire parvenir
nos humbles et respectueux hommages et il nous a fait confier le soin de vous transmettre
sa bénédiction.


Le gouverneur avait repris son sérieux.


— Très bien, dit-il. Parfait. Les Bilgoulis en seront
particulièrement émus, et nous en sommes tous enchantés. Mais est-ce là tout ce
que tu nous ramènes de positif, Jas ?


— Non, dit le Marginal. Je vous ramène ceci…


Il tira une jolie fleur d’une boîte que lui passa Bolog et
la tendit à Mallimpso.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Tu le vois bien, gouverneur. Une superbe fleur
blanche. Je l’ai cueillie sur la planète Orphée, où les habitants ont de si
beaux rêves. Quand on respire son parfum, on devient poète. J’en ferai semer
des graines sur nos Soixante-Quinze planètes…


Le gros homme haussa les épaules avec un sourire ambigu,
regarda ses collègues et dit :


— La poésie n’est pas rentable. Est-ce tout ?


— Non, dit Jas. Je te ramène aussi deux
marginaux : mon ex-bouffon, ici présent, qui a des dons particuliers pour
le « marginalat », et le commandant Dorl Esmin, présent lui aussi à
mon côté, qui retourne à son ancien métier.


Malimpso se remit à rire.


— Mes compliments, Sul-Oli-Rohms, dit-il.


L’ex-commandant balbutia :


— Vous saviez donc, gouverneur ?


— Je l’ai toujours su, mon cher… Mais j’ai toujours
feint de l’ignorer. Mes collègues ne m’auraient jamais permis de confier un
astronef à un marginal. Je pense qu’ils ont déjà changé d’avis. Car vous avez
fait la preuve que vous étiez le plus brillant cosmonaute de toutes les flottes
de la Guilde. Nous vous regretterons, commandant. Mais nous avons tous pour
principe de ne jamais contrarier qui que ce soit dans ses déterminations. Je
suis sûr d’ailleurs que vous nous reviendrez un jour, Dorl Esmin.


— C’est certain, car j’aime l’espace autant que le
« marginalat. »


Trois ou quatre conseillers commençaient à donner des signes
d’impatience.


— Tout cela est bien beau, dit l’un d’eux. Mais nous
aurions aimé que cette mission coûteuse nous ramène au moins quelques résultats
plus tangibles. Or…


Malimpso leva une main apaisante.


— Nous avons tous ri, dit-il. Et rire est un bon remède
contre les soucis inhérents à nos fonctions. Mais j’ai lieu de penser que le
Grand Marginal Jas-Ir-Solil n’en a pas tout à fait terminé… Il doit bien avoir
encore dans son sac quelques petites choses plus positives à nous signaler.
N’est-ce pas, Jas ?


Jas secoua sa crinière, bomba le torse et dit
négligemment :


— En effet… Quelques bagatelles dont il est néanmoins
de mon devoir de vous faire part. C’est ainsi que je vous ramène soixante-douze
traités de commerce avantageux et en bonne et due forme passés avec
soixante-douze planètes prospères et qui regorgent de produits de toutes
sortes. Les soutes de mon astronef sont bourrées d’échantillons. J’ai en outre
acquis cent vingt-deux brevets d’inventions qui feront fureur dans notre
civilisation. D’autre part j’ai obtenu des concessions minières sur neuf
planètes encore assez peu développées. Sur cinq autres, remarquables par leurs
sites et leurs monuments, j’ai signé des traités concernant le tourisme. Et je
dois oublier diverses choses dont mes experts vous parleront.


Les visages des Conseillers s’épanouirent.


— Ah ! Jas, s’écria le gouverneur, tu es bien le
roi des marginaux. Mais je savais ce que je faisais quand je t’ai donné mon accord
pour cette expédition. Si je t’avais offert d’effectuer, pour le compte de la
Guilde, une pure mission commerciale dans l’espace, tu m’aurais envoyé promener
en me disant que tu étais bien au-dessus de besognes aussi triviales…


— Je le suis, dit Jas.


— Oui, je sais. Mais je sais aussi que tu es, grâce à
ta prestance et à ton éloquence, le plus grand commis voyageur de la Galaxie…
Donc…


— Donc le gouverneur est un grand homme, dit Bolog. Jas
me l’avait toujours dit. Vous n’avez plus qu’à vous congratuler.


Ils se congratulèrent, on se congratula. On but à la
réussite de l’expédition. Et au milieu de cette euphorie, la voix perçante de
Bolog retentit :


— Gouverneur ! Gouverneur ! Puis-je exprimer
un vœu ?


— Je t’en prie, Bolog.


— Gouverneur, maintenant que je suis un marginal, la
Guilde ne pourrait-elle pas me confier une mission commerciale dans l’espace ?
J’ai acquis de l’expérience. Et j’emmènerais Jas comme bouffon.


Malimpso, qui était en train de humer le parfum de la fleur
blanche que Jas lui avait donnée, répondit :


— Pourquoi pas ?
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